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PRÉFACE 



DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 



Depuis la publication de la première édition de 
cet ouvrage, j'ai pu constater que les conclusions 
en étaient généralement adoptées dans le monde 
savant. J'ai été surtout flatté de l'adhésion de l'un 
des hommes les plus compétents en Europe sur 
ces difficiles matières, don Pascual de Gayangos. 
Dans le Discours préliminaire qu'il a placé en tête 
de l'édition de X Amadis de Gaule, qui fait partie 
de la Bibliothèque Rivadeneyra, M. de Gayangos 
me fait l'honneur de se conformer entièrement à 
mon opinion, touchant la question si contro- 
versée de l'existence d'une version espagnole an- 
térieure à la rédaction de Vasco deLobeira, et 
reproduit intégralement mon argumentation dont 
il veut bien reconnaître la force. 

Je n'ai pas trouvé le même crédit auprès de 
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M. de Varnhagen. Dans l'ouvrage qu'il a publié 
l'année dernière (i), M. de Varnhagen continue à 
réclamer au profit du Portugal l'honneur d'avoir 
inventé le roman àiAmadis. Il affecte de ne ré- 
pondre qu'à M. de Gayangos , mais il a eu certai- 
nement mon livre sous les yeux, et un chapitre 
de ce livre a précisément pour but de dénier au 
Portugal et d'attribuer à l'Espagne l'honneur 
revendiqué par M. de Varnhagen. 

Entre M. de Varnhagen et moi, la question se 
réduit à savoir quel est cet infant de Portugal qui 
eut la fantaisie de demander à Vasco de Lobeira 
de modifier l'histoire de Briolanie. Pour le besoin 
de sa cause, M. de Varnhagen, abusant de ce nom 
d'Alfonse, si souvent répété dans l'histoire du 
Portugal, affirme que ce prince n'est autre que 
l'héritier du roi Diniz, Alphonse IV, surnommé 
El Bravo, qui monta sur le trône en i385. Mais 
ceci est,une pure hypothèse qu'il s'agirait d'abord 
de démontrer. Il est vrai qu'à la faveur de cette 
hypothèse M. de Varnhagen peut faire remonter 
jusqu'au commencement du quatorzième siècle, 
l'existence de Vasco de Lobeira , et par consé- 

(i) Da litteratura dos liwos de Cavallarias, por F. A. de Varnhagen; 
Vienna, 1872,>in-16. 
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quent la composition de VAmadis portugais. 
Mais alors M. de Varnhagen se trouve en contra- 
diction avec le témoignage si formel et si digne 
d'autorité du chroniqueur GomezEannes de Azu- 
rara, qui fait vivre Vasco de Lobeira à la cour de 
Jean I er , — de Nunez de Liaô, qui le fait armer 
chevalier, en i385 f par ce même roi Jean I er , de 
Diego Machado Barbosa , qui se range à l'opinion 
de Nunez de Liaô, de Walter Scott, de Tick- 
nor, etc., etc. 

En second lieu, M. de Varnhagen estime que, 
des deux sonnets qui figurent dans le recueil 
d'Antonio Ferreira , l'un a pour auteur le même 
prince Àlfonse, successeur du roi Diniz, l'autre 
Vasco de Lobeira lui-même. Mais intervient alors 
le témoignage du propre fils de Ferreira, lequel 
déclare formellement que ces deux sonnets sont 
l'ouvrage de son père , qui s'amusa à les compo- 
ser en ancien portugais sous les noms dedom Af- 
fonso et de Vasco de Lobeira. Une hypothèse en- 
core plus hardie tire M. de Varnhagen de cette 
difficulté. Il suppose que Ferreira le père « a 
découvert ces sonnets dans un manuscrit de X A- 
madis et les a copiés de sa main, d'où sera venue 
l'erreur du fils ». Mais sans nous arrêter à faire 
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ressortir ce qu'il y a de puéril dans cette hypo- 
thèse, nous demanderons à M. de Varnhagën 
comment il pourrait établir que la forme du son- 
net fût usitée en Portugal avant i3a5, alors que 
Pétrarque n'était imité en Castille et en Aragon 
qu'au milieu du quinzième siècle, par Ausias 
March et par Francisco Impérial. De plus, il suffit 
de lire les deux sonnets pour s'apercevoir que, 
par le tour affecté qui les caractérise, ils ne peu- 
vent pas, surtout le second, appartenir à une 
époque aussi reculée que le commencement du 
quatorzième siècle. Ils s'adaptent parfaitement, 
au contraire, au temps et au style d'Antonio Fer- 
reira (i5a8-i56g), lequel, postérieure la Renais- 
sance, connaissait l'antiquité, et mérita d'être ap- 
pelé Y Horace portugais. Le lecteur trouvera dans 
le corps de cet ouvrage le premier de ces sonnets. 
Voici le texte et la traduction du second : 



RESPOSTA 

DE DOM VASCO DE LOBEYRA. 

Vinha Amor pelo campo trebelhando , 
Com sa fremosa madré e sas donzellas; 
El rindo, e cheio de ledice entre ellas, 
Jâ do arco e das setas non ourando. 
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Br'olanja hi a sazon s'ia pensando, . 
Na gran coita qu'clla ha, e vendo aquellas 
Setas d'Amor, filha en sa m3o ûa délias, 
£ tnete 3 no arco, e vay-se andando. 

Des hi volvendo o rosto ha Amor s'ia,, 
E disse : Ày traidor que m'as falido ! 
Eu prenderei de ti crua vendital 

Largou a mSo : quedou Amor ferido ; 
E, catando a sa seta, endoado grita : 
Ai! mercè a Br'olanja... que fugia... 



a L'Amour allait s' ébattant dans la campagne, 
avec sa charmante mère et ses damoiselles : il 
était riant an milieu d'elles, et plein d'allégresse, 
n'ayant déjà plus de souci de son arc et de ses flè- 
ches. 

a En ces lieux errait alors Briolanie, tout entière 
au chagrin de son âme; elle aperçoit les flèches 
de l'Amour, en prend une dans sa main, la pose 
sur l'arc et continue sa route. 

« Lorsque, en levant les yeux, elle aperçoit tout-à- 
coup l'Amour : « Ah ! traître, s'écrie-t-elle, comme 
tu m'as trompée! Je veux tirer de toi une ven- 
geance cruelle. » 

« Le trait part; l'Amour est blessé, et recon- 



naissant sa flèche : Grâce, dit-il d'une voix plain- 
tive, à Briolanie... qui s'enfuyait. » 

Comme dernier argument en faveur de l'origine 
portugaise de l'Amadis, M, de Varnhagen allègue 
le lieu de la scène de ce roman qui est la Grande- 
Bretagne, par la raison, dit-il, que les relations 
du Portugal et de l'Angleterre étaient déjà fort 
amicales au commencement du quatorzième siècle. 
A ce compte, le Lancelot et le Tristan pourraient 
tout aussi bien être revendiqués par les Portugais. 

On peut juger par ces échantillons de la mé- 
thode qui préside à la critique de M. de Varnha- 
gen. C'est pourquoi nous regardons comme par- 
faitement intactes et nous maintenons contre lui 
toutes les conclusions que nous avons prises en 
faveur d'une version espagnole antérieure de près 
d'un siècle à la rédaction de Vasco de Lobeira. 

Paris, le 10 juin 1873. 



INTRODUCTION. 



Plus on étudie l'antiquité, plus on remarque 
avec étonnement les différences profondes qui 
nous séparent des anciens. Entre les deux civili- 
sations s'est opérée, on le sent, une grande révo- 
lution morale. Par l'effet de ce changement, 
l'homme a été soumis à d'autres idées; il se gou- 
verne par d'autres mobiles. Avec un monde nou- 
veau ont pris naissance des opinions , des senti- 
ments, des usages, d'un caractère étrange, et 
jusque-là inconnus. 

Chez les deux peuples entre lesquels se par- 
tage l'histoire de l'antiquité, la société n'offrit 
jamais ces contrastes singuliers, ces étranges dis- 
parates. Les otages achéens que transplanta vio- 
lemment la conquête, les philosophes, lés méde- 



cins, les rhéteurs grecs, qu'attiraient à Rome 
l'espoir du gain ou l'amour de la renommée, n'ont 
consigné nulle part la surprise qu'ils y éprouvè- 
rent. S'ils méprisaient la rudesse de leurs vain- 
queurs, ils comprenaient leurs usages. Mais sup- 
posez un contemporain de Polybe ou de Platon 
transporté tout à coup , au seizième siècle , dans 
les palais de Fontainebleau ou de Blois. Ce qui 
étonne d'abord le Grec, c'est le mélange assidu 
des deux sexes. Qu'est devenue l'austère pudeur 
du gynécée? Les femmes de sa patrie vivent reti- 
rées au fond d'un appartement dont l'accès n'est 
ouvert qu'aux parents et au chef de la famille. 
La loi leur prescrit de sortir voilées. Des esclaves 
attachés à leur personne les protègent contre des 
insultes toujours à craindre. L'ombre du foyer 
domestique et l'oubli, voilà leur destinée. Ici, ex- 
posées à tous les regards , entourées d'empresse- 
ment et de soins, la courtoisie de chacun veille à 
leur sécurité : elles paraissent exercer l'empire, 

L'étonnement du Grec redouble à mesure qu'il 
pénètre dans la société. Son cœur, qui bat et 
s'exalte à l'idée de liberté et de patrie, ne s'ouvre 
guère à la pitié. A ses yeux, l'étranger est un en- 
nemi que l'on massacre froidement après le com- 



bat, ou que l'on vend , comme un butin , à l'en- 
chère. Ici, il entend moins célébrer le courage 
dans la mêlée que l'humanité après la victoire. Il 
voit des soldats dont l'armure est décorée, au lieu 
d'insignes militaires, d'ornements détachés de la 
parure d'une maîtresse. On lui montre des pri- 
sonniers sans autre chaîne qu'une parole donnée. 
A ses yeux, céder devant le péril ne déshonore 
pas même le plus vaillant, et c'est un trait de gran- 
deur d'âme d'opposer la supériorité de la raison 
à l'outrage. 11 ne peut s'expliquer cette loi del'hon- 
neur qui prescrit de ne jamais calculer le danger, 
ou qui demande du sang pour laver un affront. 
Le gentilhomme guidé par la générosité, le 
point d'honneur, la religion de la parole, le che- 
valier vengeur de la faiblesse opprimée, protec- 
teur né des dames et damoiselles en desconfort , 
se distingue déjà profondément du citoyen d'A- 
thènes ou de Rome. Il est pourtant une autre 
nouveauté qui sépare plus profondément encore 
les deux civilisations. J'entends parler de la na- 
ture particulière qu'a revêtue, dans les âges mo- 
dernes, la passion de l'amour. L'amour, dans 
l'antiquité, est un sentiment aussi simple que peu 
raffiné : Naturam sequitur ducem. Cette passion 
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prend chez lés modernes une sorte d'exaltation et 
d'enthousiasme mystique; elle se complique de 
scrupules et de combats, de douleurs sans mo- 
tifs, d'une étrange et vague mélancolie. Tant de 
maux soufferts, tant de déceptions éprouvées , ac- 
compagnées de tant de ruines, le spectacle d'un 
monde écroulé, ont sans doute contribué à éveil- 
ler dans Fâme humaine ces dispositions complexes 
et nouvelles. L'antique simplicité des sentiments 
a disparu, comnve dans le cœur de l'homme 
éprouvé s'altère la candeur de l'adolescent. 

Ces sentiments, ces mobiles nouveaux, sont-Hs 
spontanément issus duf mouvement de formation 
de la société^moderne? ou ne furent-ils, à certains 
égards , qu'un retour à la haute civilisation dé- 
truite dans le midi de la Gaule? question bien in- 
téressante, mais'obscure et difficile, que je ne 
saurais songer à résoudre (i). Quoi qu'il en soit, 
vers la (in du onzième siècle, on voit ces idées se 
résumer dans une institution originale, emblème 

• 

( 1) « Il y a dans ce que l'histoire rapporte du caractère et des mœurs des chefs 
gaulois, et , en général, des Gallo-Romains du Midi, vers les derniers temps de 
l'Empire, des traits qui ont une analogie singulière avec des traits saillants du 
caractère chevaleresque. » Hist, de la UU. prov., I, p. 58. Nous avons portée 
l'Appendice les curieux récits dont s'appuie l'opinion de M. Fauriel, laquelle est 
adoptée par M. Mommsen. Voy. Hist. rom. f t. VII, p. 30, de la traduction fran- 
çaise, et ce que dit l'auteur de Vqrcingétorix qu'il appelle un preux/ 
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de leur nouveauté. Je veux parler de la chevalerie. 
Je n'ai point à m'étendre ici sur la nature et les 
effets de cette institution : je me borne à appeler 
l'attention sur la formule du serment qui était im- 
posé à tout chevalier (i). De combien de senti- 
ments nouveaux' ce serment n'est-il pas l'expres- 
sion! Quelle constance, et, si j'ose lexlire , quelle ' 
originalité ne doit-on pas attendre, d'une âme 
élevée qui prendra au sérieux les termes de ce 
serment! Foi religieuse, humanité, horreur du 
parjure, générosité, modestie, courtoisie, indomp- 
table fermeté, voilà tous les traits du héros mo- 
derne, voilà l'explication des saint Louis, des du 
* Guesclin i, des Boucicaut, des Bayard, grandes 
figures, au profil énergique et fortement dessiné, 
beaucoup moins éloignées qu'on ne le suppose 
des Amadis et dès Lancelot, que la littérature du 
temps leur traçait pour modèles. 

Il est donc permis de poser en fait que , s'il est 
une cause qui ait agi. sur la moderne société euro- 
péenne, et qui ait contribué à la distinguer de la 
civilisation dès anciens, c'est assurément cet en- 
semble de sentiments et d'idées généralement dé- 
signé par le nom de chevalerie. 

(1) Voir, à l'Appendice, la formule de ce serment. 
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Toutefois, s'il est vrai que l'esprit chevaleres- 
que soit un des éléments principaux de la civili- 
sation moderne, il importe de reconnaître et de 
déclarer qu'il n'est ni le principal ni le plus puis- 
sant. Je ne prétends faire à la chevalerie que sa 
part légitime. Lé principe universel de la grande 
révolution des temps modernes, qui pourrait le 
nier? c'est Jésus-Christ, c'est l'Évangile; et je suis 
profondément convaincu que, pour retrouver les 
premiers germes des sociétés européennes, il fau- 
drait, par-delà l'origine de l'institution chevale- 
resque, remonter jusqu'aux assemblées des pre- 
miers chrétiens. 

Il y a plus : la chevalerie, en tant qu'institu- 
tion militaire, est sans doute d'origine barbare, et 
remonte à la cérémonie de l'investiture des armes, 
par laquelle le guerrier germain était admis dans 
la tribu. Elle fut au commencement une cérémo- 
nie purement civile ou politique. Mais, par le 
caractère nouveau qu'elle ne tarda pas à revêtir, 
cette institution releva directement du christia- 
nisme , et elle doit en grande partie être regardée 
comme l'œuvre du clergé. 

Dans le chaos de barbarie qui suivit la disso- 
lution de l'empire carlovingien , le clergé, organe 
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d'une foi révérée, conservait un reste d'autorité 
qui avait survécu à la destruction de toutes les 
autres. Il conçut l'idée de diriger à son profit et 
au profit de là société en péril la force grossière 
et brutale de ces chefs à demi sauvages , dont la 
turbulence ne reconnaissait plus d'autre droit que 
celui de l'épée. « On vit alors les prêtres en pos- 
session d'investir les jeunes guerriers de Tordre 
féodal de leurs premières armes (i). Le guer- 
rier ainsi institué parle prêtre ne fut plus, il fut 
du moins censé ne plus être, le guerrier turbu- 
lent et farouche qui, mesurant son droit à sa 
force et à son courage, regardait comme sien tout 
ce qu'il pouvait ravir impunément. Ce fut un 
champion de l'Église, qui n'avait reçu des armes 
que pour les consacrer à la défense de la religion, 
à la protection du faible contre le fort, de l'op- 
primé contre l'oppresseur. En un mot ce fut un 
chevalier, dans l'acception historique et caracté- 
ristique du mot (2). » 

Morale chrétienne, sentiments chevaleresques, 
tels sont donc les éléments nouveaux qui , mêlés 
au fond invariable de l'humanité, ont produit 

( 1 ) Voir à l'Appendice. 
(2)Fauriel, Utt.prov., t. I,p.482. 
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une civilisation d'une physionomie originale et 
distincte. Ces faits bien connus, on n'a plus de 
peine à se rendre compte des causes qui nous sé- 
parent si profondément des anciens. On en suit 
aisément, dans la société le développement et les 
effets divers. 

Mais les idées ne font pas toutes seules leur 
chemin dans le monde. Outre la puissance d'ex- 
pansion qui leur est propre, certaines causes 
auxiliaires viennent en accélérer la diffusion et le 
progrès. 

Parmi ces agents secondaires, la littérature est 
un des plus puissants : car, si les livres commen- 
cent par reproduire l'image de la société/ ils réar 
gîssent ensuite sur le monde, et lui rendent, ordi- 
nairement avec une énergie nouvelle, les senti- 
ments dont ils se sont d'abord inspirés.; Si donc 
il est une littérature.étroitementliée à l'institution 
chevaleresque, qui de bonne heure se soit empa- 
rée de ces idées, qui'les ait non-seulementrcélé- 
brées sur tous les tons, mais réduites en système ; 
qui, dans le silence de l'Europe barbare, eti'ait 
fait le thème assidu de compositions aussi ingé- 
nieuses que brillantes, on conçoit quelle action 
aura du exercer une telle littérature sur la propa- 
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gation des idées nouvelles, et quel grand compte 
il faudra tenir de ses productions pour expliquer 
le renouvellement social. » 

Or cettç littérature a existé. Elle a étendu son 
influence sur l'Europe entièrèi L'étude des monu- 
ments qu'elle a produits ou inspirés est encoiteau^ 
joiird'hui la meilleure interprétation et * ; pour 
ainsi dire, le commentaire perpétuel des idées; 
des sentiments et des mœurs de > l'ancienne so A 
ciete. '..■!.. 

Je veux parler de la littérature trop exclusive- 
ment appelée provençale, puisque ; te noird a -eu 
ses trouvères, comme; 'le midi de la France ses 
troubadours, et que d ailleurs,» plus on remonte 
vers l'origine», moins .entre la langue d'oc et la 
langue d'oil apparaisses les différences. Profonr 
dément originale, comme l'ensemble d'institutions 
et de mœurs dont elle était le tableau/ personne 
n'ignore quelle grande place occupe, dans, cette 
littérature l'expression deTamovirw' .:. 
: Dans l'esprit des poètes chevaleresques, cette 
préférence avait sa raison. Elle tenait à une théo- 
rie, je dirai presque à une philosophie nouvelle 
sor la nature de l'amour et sur ses effets. Dans le 

système provençal, système tellement arrêté qu'il 
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a son dictionnaire particulier, dont les termes 
n'ont d'équivalent dans aucune autre langue (i), 
l'amour n'est pas une passion, mais un culte. 
C'est plus qu'un sentiment, c'est une vertu. L'a- 
mour, dans ce système, est le principe de toute ac- 
tivité, de toute valeur et de toute gloire. Sans lui, 
l'homme est incapable de rien de grand ni d'élevé ; 
avec lui, le désir de plaire à l'objet aimé engendre 
la vaillance, la courtoisie, la libéralité, la magni- 
ficence, toutes les vertus que doit posséder un 
chevalier. C'est là un point de doctrine fonda- 
mental et convenu , dont l'expression est un des 
traits les plus assidûment répétés, les plus carac- 
téristiques de la littérature chevaleresque. 

« Un homme , dit le troubadour Raimbaud de 
Vaqueiras, un homme peut bien, s'il veut s'en 
donner la peine, être heureux et monter en prix , 
sans amour : il n'a qu'à se garder de bassesse , 
et mettre tout son pouvoir à bien faire. Ainsi donc, 
bien qu'amour me faille, je persiste à faire aussi 

(1) « La simple existence de ces mots domnei, domnear, domneiaire, etc., est 
un fait important et curieux dans l'histoire de la civilisation moderne. Ce sont 
peut-être, dans l'immense répertoire des langues humaines , les seuls que l'on 
puisse citer comme créés exprès pour exprimer et consacrer la soumission res- 
pectueuse, le dévouement enthousiaste de la force à la grâce et à la beauté. » 
Hist. de la lit t. provençale, 1, p. 515. 
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bien que je puis; et, pour avoir perdu dame et 
amour, je ne veux point perdre prix ni valeur : 
sans dame et sans amour, je veux vivre preux 
et honoré; je ne veux pas d'un mal en faire 
deux. 

<c Toutefois, si je renonce entièrement à l'a- 
mour, je renonce, je lésais bien, au mieux de tout 
bien. L'amour améliore les meilleurs, et peut 
donner de la valeur aux plus mauvais. D'un lâche 
il peut faire un brave, d'un grossier, un homme 
gracieux et courtois; il fait monter maint pauvre 
en puissance. Puis donc que l'amour a tant de 
vertu, j'aimerais volontiers, moi, si envieux de 
mérite et d'honneur, j'aimerais, si j'étais aimé. » 

Que l'on réfléchisse à l'éclat dont brilla cette 
littérature, à sa vaste diffusion, à la réputation et 
au talent des principaux jongleurs et trouba- 
dours; que l'on considère que, dans l'esprit de 
tout homme de condition féodale, les idées fon- 
damentales de la théorie dont nous parlons 
étaient et demeurèrent très-longtemps des points 
de croyance enseignés dogmatiquement, et l'on 
comprendra comment sur le théâtre, dans le ro- 
man, la peinture de l'amour est devenue par la 
suite si absolument nécessaire. On s'expliquera les 
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vers de Boileau (i). On aura enfin le secret de l'es- 
pèce de tyrannie qui a si longtemps imposé à nos 
poètes dramatiques d'inévitables scènes de galan- 
terie, mênje d^nsjes sujets les, pi us sombras, les 
plus évidçmn^ent opposés à, de semblables- ta- 
bleaux. I b , . ■ r ... - 

. Avant l'apparition ( de la littérature chev^lçrçsr 
qrçe, rien ne pept^der à expliquer certaines, par- 
ticularités ,de$ mpeurs moderççs , cquime par 
exemple le changement de la condition des femmes, 
lejjr rpleet leur importance nouvelle dans la so^- 
çiété. Daps les romans de chevalerie, imagç idéa- 
lisée ipai? fidèle dç r Aa sçciét;é fpçKfcle , ,flp ^pi^en 
effet l'es, femmes assidûment mêlées aux, fètes. 4 et 
aux banquejs^ très-sou vent célébrés epleur r hon- 
neur.. l^e$ jfejpmes président aux jeux gi^qrrierf 
des tournois. Les damçiselles ,-s'eip présent au- 
tour du vainqueur, pour le désarmççet #onjJçr ( au 
besoin S£$ blessures, La théoriç chçy#leresqi^e d$ 
l'amour attribuant aux -femrçes une yéritabl^su- 
prématie morale sur les hommes , proclamant les 
dames arbitres souveraines de la destinée des che- 
valiers, comment celles-ci n'auraient-elles pas oc r 



(1) Bientôt l'amour, fertile en tendres sentiments, ' 

S'empara du théâtre, ainsi que des romans. ' (Art poët.)] 
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eu pé dans les habitudes sociales la place qu'elles 
tenaient dans les sentiments? 

Voilà quelques-unes des réflexions par lesquelles 
je sais arrivé à entreprendre l'étude de l'un des 
plus célèbres monuments de la littérature cheva- 
leresque. Vivement frappé des modifications sin- 
gulières qae nos poètes dramatiques ont fait subir 
à certaines compositions des'anciens, convaincu 
qu'à cet égard ces écrivains obéissaient aux'senti- 

jr 

ment s et aux opinions de leur siècle, je me suis 
demandé où donc avaient pris naissance ces exi- 
gences modernes qui, dans la reproduction des 
œuvres de l'antiquité, ont amené cette espèce de 
métempsycose. De ces sentiments ', de ces exigen- 
ces', la source principale et prochaine se trouve, je 
le répète, dans l'esprit efc'dans la littérature cheva- 
leresques. C'est la chevalerie qu'il faut considérer 
conifoe une des causes les plus efficaces et les plus 
actives de notre renouvellement littéraire et social ! 
C'est à l'influence chevaleresque qu'il convient de 
rapporter surtout l'originalité de certaines com- 
positions modernes, ou, dans les productions imi- 
tées de l'antiquité, le côté par où ces productions 
se distinguent quelquefois heureusement de leur 
modèje* 
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Du choix de YAmadis de Gaule comme sujet d'étude. — Célèbre dès son 
apparition. — Opinion de Torquato Tasso. — De YAmadigi di Francia. 



Pour justifier ce choix de YAmadis de Gaule , et faire 
sentir l'importance que je crois pouvoir attribuer à ce 
roman , il serait peut-être bon de commencer par exposer 
l'opinion des critiques et des contemporains français, té- 
moins de sa vogue immense, pendant l'espace d'un 
siècle. Mais je ne veux pas anticiper sur un point que je 
traiterai plus tard en détail. Je crois cependant que c'est 
ici le lieu de faire remarquer l'effet de surprise et d'ad- 
miration que, peu d'années avant la traduction d'Her- 
beray des Essarts , produisit l'apparition de la version es- 
pagnole sur les esprits les plus éclairés et les plus délicats 
de l'Italie. 
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Pendant Je séjour que.fjt.en, Espagne r veçs .1,535, 
Bernardo Tasso, ep qualité d'ex^ypy^ de, Ferrante Sa ose-, 
verino, pj^e,(fc Sterne > i} QOftnqA ..l'œuvrq de Mon T 
talvo , et fut témoin de l'enthousiasme qu'excitait,, dans 
le pubjic ,et ai la çou^ r nq. r^cit qui 9 ,$qus, les codeurs ua- 
tionales, offrait ua tableau rajeuni des moeurs et des, 
sentimeqU çhevaJerpsqups, Cçtt^ , popularité deTjAiwph* 
espagnol, à ^ l'époque de \a missjon fc Tassft* se trouve en, 
effet ; confirm^e c|p J^, f^çou la plua cufie^ise par certains 
détail? ^ç Ja yîe^.^aiafL Ignace, dÉ},,lpflola„pri£ au mo- 
ment de, sa ponvalesçencp , .après Ut grave blessure qu'il 

reçijt au siégfl de Pafflpe|upe ri Qn;152i^^Qu^^^set ina- 
^ ( ,nium l^roruin.œepdaçiuoaque lecMQRhdeidLtiesimus, qui 

« fJ sufxt,de egççgijs iljustriura ^yjroruiWîg^^isipsçripti^ ubi 
« se incolumem sensit, nonnullosex iis falfôndj tçf»pom 
« n : çai}£%, sibi^ ji^ri, WP9V^^M^f^4^9^^^^9^e' 
« neris liber in ven tus est... Nonnunquam ah borum leçn 
« >( jj^^ui ( daji fo^Rt (Yita Christ^ E^sanefpvm), 

« <mW 'fâ^W* )&W&i ^swwBqpwn^^^ani» il!» 
« an l iifli^s^^aeia^e,ç9g^a^ Q^§o^tus,- n*ulta hujus^ 
c< ^pdi,; pr ( out;illi (t sese o^tulissQnt t .Ex k his ùna erat co- 
y . gilatiq % cyiae prae, capleris ■ ita ejjas.. cor occupât al , ut 
u statim in, r pam velut immersu» et absorplus , duas y 
« très, qualuorque horas, quod nec ipse perciperet, illa 
« detineretur. Ea vero erat, quidnam potissimum in obsè- 
de quium illustris feminse acturus essel , qua ratione ad 
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« eam urbem , in qaa ipsa erat , proûcisci posset , qui- 
«^ bus verbis alloqueretur'eam , quos jocos et sales adhi- \ 

« béret} quod spécimen bellicae exercitationis in ejus 
<* gratiam ederet (A). ] 

« Hoc modo-iter prosequitur in Montem Serratuin , ani- 1 

« mo, quôd semper solebat , res magaas versans, quas 
« amore Dèi esset actunis. Et quummenlem rébus iisre- 
« fer ta m haberet , quae ab kmaamde Gaula conscriptôe, 
« et ab ejus generis scriptoribus, nonnullae illis similes ei 
« océnrrebant. Itaque statuit, ad arma sua (ut intèr mi- 
« Iifefr'didHir) vigilias agere tota nocte una, neque se- 
« dans, ïiëqiie jacens, sed vicissim ^tans et flexus genua, 
à Salé dilaté Domina® nostrae Montfs Serra ti , ubi vesti- 

* meùft* stia deponere' "statuerat; et Christi arma in- 

9Êep J 4^alsSàge' , fektr§meïb€Sit curieux n'a pas besoin de 
cotiim»Qiaîres. r- ; ,; • '"' "" ' 

* Ftaâ^ftàftl; ayant suivi en Flandre son patron, 1 Bernardd 
T&kso céda aux sollicitations de Sanseverino, qu'appuyaient 
vivteriraafc don Louis d'Avila , Aon Francisco de Tolède, 
ainsi qu<^ Vautres* grands seigneurs de la cour de Charles- 
Quint, 'et prit rengagement de traiter en langue italienne 
cette histoire d'Amadis , « la plus gracieuse , dit-il , la 

« 

rç plus séduisante qifè je connaisse (3) ». Il composa d'a- 

.* ** - 

(1) Acta antiquiss. a P. Ludov. Consalvo e\ ore Sancti excepta, VII, p. 638 
apud Bolland. 

(2) Ibid. T p. 636. 

(3) Lettres de Bernardo Tasso, Venise, 1585, 1, p. 78, 84, 93, 100. , 

2 
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bord deux ébauches tirées des principaux épisodes 'du 
roman espagnol : Amadigi et F loridan te >qui\ réunit en* 
suite en un seul poème, sous le titre conservé iï Amadigi 
di Franda: C'est une imitation' libre de l'original , sans 
autre modification, importante que l'addition de deux 
personnages, Alidor et Jtirinda : le premier, frère d'O- 
riane; la seconde, sçbut d'Amadis, amazone guerrière, 
dont la valeur n'a d'égale que celle de son frère, te pre- 
mier dessein de Tasso, qu'appuyait fortement Sperone 
Speroni, son, «mi , était d'écrire son, » poème en oRw* 
sciolli h comme plus conformes à la majesté -de J 'épopées. 
Sur le conjmandement-exprès de Sanseverinq, il composa 
son pôèm^^n stances, et ? prétend M. Panizzi-, avec 1$ 
dessein . de surpasser l'Àrioste, qui ayait donné eij £lj>l$ 
son. Or tando fur iow . - /, ^ ^ «*v -. >, 

' Torquato Tasso professait Ja plus, grande estimç >pouir 
l'oeuvre de son gpre. Il v^mérwe jusque préférer les-ca* 
ractères d'ÀHdor et de Mirinda à ceux de Bçadamaate. et 
de Roger» L'apprécia|i,on qu'il fait- des MArnad^g^ ^u^ 
VApologia, délia sua Gderusalemme , lui fournit I'occç^oq 
de porter, sur VAmadis espagnol ce jugement important ; 
« Per giucHzip cti molti, e 9 1 mio particolarmente, è la più 
« bella qne si legga fra quelle di questo génère, e forse 
« la più giovevole, perché nello affetto e nel costume 
« si lascian' ad dietro lutte l'altre, e nella varietà degli 
« accidenti non cède a alcuna che da poi o prima fosse. 
« stata scrilta. » 
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"''Lîô^setceBl^ifeiHëté-^^énS pllis tic détails , et appuie 
patlioïflièfrômëût sur Wcàpabtèfe^qwiv à dés yeux, faisait 
la' aotivéauté el métnè la supériérilté 'èeWAmhdis de 
Gautej'&est^k-hité 'dette " -dêlfcatéssé' 1 ràffi&ëeV &Ue 
seiftîtaeàtalilé-' plaioûk[taeV ;, <fàë"prénd l, dan^ ■» ee" rotiiati 
là' passion <le ranioUT. L'inlldeéee éloignée «feé'idéesi 
dé'ftatôtt.' était-elle- pfôseaté « ^esprit 5 ! dfcl%sse? «'est 
pèttt4tre de' qu'il 'serait pferrii&i tfe >càa}èèiiiïefi} \fai- 
pPès Fexathen ^dli systèttW' ife"Platoiû •• qui iprêèède ies' W 
flexions sur'l'ewplbi dé l'ambur 'dans Wpoêûîe -éptq'ute , 
d^èù tiods éxtrayèhs 'lé 'passage • soi varie qéfi-prouVe eri^ 
tièWinea t' etf > fti Veur dé ' ooirô' tbèsW tf ' ■*" *taf ! se P 'ahttirè e 
à- nM'soltî tf&a'passidnëy e'Ua mo\riui6ritb 'âèW> àpp'etiW 
â 'sefosUivo^ftia tiwfeàbitonbblliâsiffiadBlîài Vôlôlîtà'jeôaie 
« voile san Tomaso, 1' a more sarà pîÔ'^idèfVôle'liégH 
a* feérëT', '■%» p^eôèse^alente ^'pbettaflrëroifcfè'n'iiaà^gli 
««'aittich^é^loW èo^lftle*0' , qtieSto ! iaiitt3fe', 'WlriA Wfëërd 

# de§è«Vèriô<Bëg1i'hèroi> s'rtéke dô^HëfadVaVône^ à^ 
«t'fiÎ6Pé\iebBie^rt({> btomatiaiPl' à^atàno-quasî tKt&é ;' 
«$«^tikina' ! auta'dôvêvaho *tito«ft$tfiâMiflèW&-âgtif 
« herol." LàoBâë^èltibflî' ftèroicm- e^rJo^àtatt ^e^ 1 '* 
V'Y aKre , qrteîlô'«&e , 's6o faWe* p^atatëfrëkMétp^tP^o- 

* derài se «oïi^gHtihœdësWiVep'îa^MnMmH'^hiiiirô 
«in quelli'chî eâptengbrio^la =vita ,) 'per GMistft, ipiossfebtf 
à aocora hel formëfviv ttn'éavàli^re^lddscn^ereF^^fiodôré 
* : eomè ■ un'- habita étante î-^lftP^é^tflli^-dùslr 
« hanno formati altre tutti gli altri quelli séritfcri spV 
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b gnuoli, i quali favollegiaroaonella loro lingua materna 
« senza obligo alcuno di rime, e con si poca ambitione, 
« ch v a pena è passato alla posterità nostra il nome d'al- 
« cuno. Ma qualunque fosse colui che ci descrisse Ama- 
« digi amante d'Oriana mérita maggior Iode, ch' alcuno 
« degli scrittori francesi, e non traggo di questo numéro 
u Arnaldo Daniel le, il quale scrisse di Lancilotto, 
(( quantunque dicesse Dante : 

Rime d 1 amore, e prose di romanzi , 
Soverchiô tutti , e lascia dir gli stolti, 
Che quel di Lemosi credon qu'avanzi. 

« Ma s 9 egli havesse letto Amadigi di Gaula, o quel di 
« Grecia, o Primaleone, peraventura baurebbe muta ta 
« opinibne; perche più nobilmente, e con maggior cos- 
« tanza sono descritti gli amori da poeti spagnuoli, che 
« da francesi, se pur non mérita d' esser tratlo da questo 
« nuçjero Girçne il Cortese , il quale castiga cosi grave- 
« mente la sua aœorosa incontinenza alla fontana; ma 
« senza fallo è maggiore Iode havere in guisa disposto 
« T animo 9 ch' alcuno affetto non possa prender l'arme 
« contra la ragione (1). » 

Ainsi, le Tasse n'hésite pas à donner formellement la 
préférence à YAmadis espagnol sur tous les romans fran- . 
çais, sans en excepter Lancelot, sans s'arrêter à l'opinion 
de Dante. On peut néanmoins s'étonner de voir un tel 

(1) Discorsi del poeroa heroico, p. 46, Napoli. 
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esprit étendre son admiration à Primaléon et à VAmadis 
de Grèce; très-peu d'accord en cela avec Cervantes qui , 
s'il partage entièrement l'opinjon du Tasse sur notre ro- 

« 

man, envoie sans scrupule au bûcher Primaléon, Platir, 

• * « 

et la suite nombreuse des descendants d'Amadis. Toutefois, 
dans la question qui nous occupe, ce jugement du grand 
poète est important à plusieurs égards. Non-seulement il 
affirme la supériorité de VAmadis éur tous les autres ro- 
mans de chevalerie, mais il tranche déjà, en faveur de 
l'Espagne, la question si obscure , et si débattue de son 
origine. Le Tasse ne semble sourïçdnner nï'la version de 
Lobeira, ni les prétentions des Portugais, ni la revendica- 
tion poàthumè insérée par le traducteur français des' Es- 
* s&rts dans sa dédicace. Il est done temps* d'âi)Qfder>cfeMe 
-kifecussion épineuse-. J'espère démotftrôr qi|ô> si,' JMr ta 
j tradition [primitive , VAmadis d&GaUle déritie de ta source 
^commune des romans de la Table ronde, si même il a êàoisté 
*iné version portugaise, c? *est' néanmoins *él 'Espagne que 
doit demeurer V honneur d\avoir Wéé^Wr W thème ancien, 
une composition originale?, en introduisant dans tin tfadre 
emprunté la nuance particulière de- se ntîmeflts et l'art 
nouveau, qui donnent à notre roman son importance et sa 
valeur spéciales. 
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" hlëstcertara f qù*!l à :i éklfeté ; ûTiê version 1 pd^ii^isé de 

^JUniUSÙiff Me 1 . LàpWmve en rèsdltëil'aa <ôûéëinMe 

dé témoignage^ fohtoèls qn& ribùi «liofisexposer-en fai- 

! san't ! oti$erve¥jJréàmréméhl v ! ♦q'ùèfUès létnolgbagës ft'oflt 

cèp^'dWît'j&màîs rallié tés «sprîè, fiÔfheënPortugalvià 

uh'eôpirilbiiùAahmb l stl^lô'^ueSri(Jh , k;l'e , l*aiUéur?'*' i ^, 

' si "' ceéf 7 térrtoîgti^gfe 1 &a&ffës*tf t WfUÉtf » manière 1 ; ^eTCalne 

''Pe^tocé 'flanà 1 tfpftgWtafl&tattRtti ^mgMs«»>ite4e 

(ïét^eb^^atfèfli^t;'^ p^eu^d'ohé vérsièb ésffega$e 

,: antëMrt J tf<Hflï&d i . ,n!< l ■ ,! "" ;1 -. '""1 , "' ^' iJÎ « -•* *Ç !"; 

marquables chroniques, indique formellement 1 , comme 

Lobeira. Les expressions de cet historien sont dessus 
PCécisej?.- «J^wto^ujiv^^^d^ pas vo». sa 
Chronique, ouvrage sérieux et véridlque,' 'Confondue arec 
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des histoires telles que celle d'Amadis ; laquelle, dit-il, 
fut le produit de l'imagination d'un gentilhomme nommé 
Yasco de Lobeira, attaché à la cour du roi Jean I er de 
Portugal, et dont tous les détails sont uniquement tirés du 
cerveau de l'auteur [i). » Un autre passage de la même 
Chronique ajoute un grand poids à ce témoignage en fa- 
veur de Lobeira. Zurara annpnce dans la préface, « avoir 
voulu se borner à (a simple relation des événements arri- 
vés de son temps, ou assez voisins de lui-même pour avoir 
pu eu être informé avec certitude ». 

Diego Machado Barbosa , auteur de la Biblioilieca Lu- 
, sitanicfe à Paf licle Vasco de Lobeira, donne également ce 
Portugais comipe l'auteur de VAmadis. Voici les paroles 
de ce compilateur, qui d'ailleurs ne nous paraît briller ni 
par les lumières m par la critique : « Vasco de Lobeira, 
également célèbre par ses talents naturels et par ses ser- 
vices miptairjBs, naquit à Oporto.il fut armé chevalier de 
la jnain de notre invincible monarque, le roi Jean I er , au 
moment de livrer la bataille d'Âljubarrola, en 1385 (2). 
Il passa à Elvas la plus grande partie de sa vie, et mourut 
. en 1403. Vasco de Lobeira est le premier qui ait composé 
. avec agrément desliistoires fabuleuses, dites de chevalerie, 

.• .; . ï * ' ' • • - , • 

(1) Cropica do Ç onde dom Pedro deJfeneses, cap. lxiu. — Zurara ajoute 
que "Vasco de Lobeira vécut aussi sous le règne de Ferdinand, père de Jean I er 

^ mort .en 1383.. . v- ^ " ; • . 

(2) Fez el Rey aquelle dia cavaleiros a Jo&o Vasquçz de Almada, .Vasco de 
Lobeira, etc. Ùron. âetrëg dom Jùûoo \, por Diiarte Nuftez de Lefio, I, p. 247. 

; Cf. Froissart , Urrfll/p. $5, : A \- ,o> > >u 
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et eut par la suite beaucoup d'imitateurs. Le principal de 
ses romans est l'histoire d'Amadts de Gaule. Le manus- 
crit original se conservait dans le palais des ducs d'Aveiro. 
Il fut traduit en espagnol, sans mention du nom de Tau- 
teur (1), par les Castillans Garcj Guerres de Montalto et 



Garci Gordones de Montalto (sic). — L'infant don Pedro, 
fils du roi Jean I e % a composé, à la louange de Vasco de 
Lobeira, un sonnet qu'il lui dédia. » 

La collection d'Antonio Ferreira, célèbre poète portu- 
gais, né en 1628, renferme deux somfets (a* '34' et 35;, 
dppt l'un, outre la mention expresse du noitf et dé la ver- 
sion ^^.Lobeira, contient auasi une allusion à ftnè particu- 
larité piquante de cette version que nous auron&à* discuter 
% ^lus tar4. Voici le texte de. ce sonnet,, avec la^uaduc- 
tijOn qu'en a donnée M. Jteymniard, dans une note insérée 
çp tête, de l'édition des œuvres de* M. de Tressànybpar 
M. Caïqpenon : 



* ». 
j 



SONETO 34. 



•. » 



M c -^'p 



n 



* « 



« . » 



Na antigçc lingoa poriuquesa^ 



y ^ 



j 



\ -< 



Bom Vasco de Lbîeira , « de r gra sem , • 

De prâo que vos avedes bem conj^dq. * -b' ? "i f< r* 

t) feito d'Amadys o namorado, , 

Sem quedar ende por contar hy rem. 



ji 



(i) Le docteur Joâo de Barros 1 , Déscripc. de Entre Douro e Minho y .c. vin, 
prétend que certains Espagnols ont avoué la fraude, et entre autres l'archevêque 
tfôn Antonio Agostino, Dialogué des médailtës rotnàines , ' diaï. 2, fol. 16. 
Mais cet Espagnol n'est nullement aussi explicite. Voici le passage : « Quarum 
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... £ taato oosftprougue, e er tam bem , - 
Que vos seredes sempre ende Joa^o, 
E entre os bornes bôs por bom mentado, 
Que vos teraô adeante, e que hora lem. 

Mais por que vos fizestes a fremosa 
JBriofanjd amdr ehdoada hu nom amàrom ? 
Esto canfcbade, e rompra sa vontade ; 

. / ... Por qoB à frgrfrnâfr de a ver quêtais», 

Por sa gram frftruosura, e sa boptade, . ' 

£ porqu'en fim amoç non Ihe pagarom (1). , 

« tYasço die Lobera, ô voos que. distinguent une noble 
aaissafyce etua bon • carqotèroyi vous avetf ïacoiité [avec 
grâce l'histoire d'Àmadis ramouretrx , et vous n'en avez 
rien omis . i '■ • :, i 

%i Le i Sujet note a plu*; ft'estg&beiuïlque vous serez 
-désormais célébra» dt réputé' bOÀ parmi lèé tommes qui 
-vous tisent'à présent et ceux qui votaâ Hrorit à l'avenir. 

« Mais pourquoi avez-vous présenté la bèllé^Bnolanie 
éprise de celui dont elle n'est pas aimée? Changez cette 
partie de l'ouvrage, et que cette belle soit heureuse. 

« Car je suis irbp 'âtteritfrï -(fuàtfd )& suis témoin de 
l'infortune de cette gênante; sabeautélauchaate, sa bonté 
m'intéressent, et jg'tiggrofte tyuëébtf'tiœhr^bbtienne pas 
un juste retour. » , t '„, , , ..,-<, 

fabularum primum fuisse auctorem Vascum Lobeiram Lusitani jaciant. » — 
Même réserve dans Nie. Antonio, lequel se sert. (3^u mot vendit ani. Mhltoth. 
X % et. Hisp.y VItl, ,c. "7, art. ,291. - , , .. 

' (1) Poemas lusitanos do dpuior. F.^Ferreira, Lisboa, 1771, 2 vol. in-1?. Le 
deuxième sonnet, moins -imporûa^.e^ une fantaisi^id^ poète, dans le genre ana- 
créon tique. La scène se passe entre Briolanie et l'Amour. 
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Dans uae pièce imitée des teosons? provençaux, la pre- 
mière do Cancioneiro gérai de Garcia de Resende (l),inti- 
tiulée : cuydar e sospirar, nous trouvons une allusion au 
roman d'Amadis, que nous citerons pour être complet, 
bien qu'elle ne soit d'aucun appui en faveur de l'origine 
portugaise, puisque la pièce d'où elle est tirée est de la 
fin du quinzième siècle (S),' tandis, que, comme nous 
allons le voir, VAmàdis était connu «a Espagne dès ; te 
commencement du quatorzième siècle :< 

Rezoes que deu Nuno Pereyra enfavor de seu Cugdado. 



M 



Narçiso, Mancias morrerao, 
De soo cuydados veucydos. 
r . ', » . o qUtfnios emsandëçeraci ;> < • ■ ' < • < 

Muy sesudos, que perderao 
Gom cuydados seus sentydos 1 
âe 6 disesse Oryaiih (3), 
• ; E'iseu ategar posso ,'j v. , :'*v.~ / ; c L - r 



< % t- 1 < » 



/V- /•- i» 



Dyryajn <raemse engana :, , r . f v , - . 

T « • « > . . ^ „ * '#111. 



• 



Que sospiros sam oufana, * 

l(î - cf Cuydadôquebrantoiibsso. 1 » v r ' '»'. 

"Vr."*;.V on no; 



» < 



Sospiros contra çuydado^ r . . 






Àunca bem se namorou ; 
-ïi.n ^ îi €àb(fueanosmatouv«' r '-> / '^ 
- , ,i. : ,r. Mata,tod^,namor«do/» .• , -;.-•* 

Raisons au allègue Nuno Pereira en faveur de ses soucis 
amoureux : * 

ôr (l)Stult^rt r ^ r ., ;ï .- ;:: r:L 0J ^, , \ v c .-, 
(2) niacias et le poète Jean de Mena s'y trouvent cités.' 
'(à) Oriane ^«j/aiMe 1 noâfc U vêtirons, fanante tfé^nié^BVlw&tf*. V ' 
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3 « Narcisse et Marias sont morts victimes de leurs soucis 
amoureux. combien d'hommes sages à qui les soucis 
ôtèrent le sens et la raison!.. Si l'on s'en rapportait à 
OriQne et à Yseult, elles diraient qui de nous deux a 
Maison. Elles répondraient que les soupirs ne sont que 
oiensonga, et que les soucis au contraire causent notrp 
perte £* Quiconque oppose les soupirs aux soucis n^ajar 
mats aifefé; car le mal qui nous a tuée&cause la {lecta»d© 
tout amoureux. »< -'j^ -y ? .. i • . ^ 

Voilà .l^meuls |émoi^nages authentiques allégué^ en fa- 
veur de l'origine portugaise de l'Amadis de Gaule. De 

cette source dérivent toutes les opinions des critiques 

f. •.■ >. « *<_ . • . • . * ■. 

modernes favorables à cette, origine < Il «sfe tlonc inutile 
de s'en occuper. M : ' ' » • . . i 

Or, n'est- il pas singulier que, $es témqigji#g$s tant van- 
tés n'aient jamais rallié les esprits, même- en Portugal, à 
une opinion unanime sur 1 làr question de l'auteur por- 
tugais de rAmadw?^,^^, .wflus ^vqns^ parlé plus 
haut de la sensation que ftt dans toute; l'Europe l'ap- 
parition de l'Amadis? Ce n est donc pas sans élonne- 
ment que l'on voit, en 1 550* iLa, cour: mênje de Portu- 
gal assez peu fixée sur l'orfgîne l dè ce j roman pour 
en attribuer la composition, non plus, à Lobeira, mais 
à un prince du sang royal. Ecoutons le récit de don 
Luis Zapata, ambassadeur d'Espagne à Lisbonne vers 
cette époque : « Entre autres grands pers6nnapS' L qtit n se 
sont «distingués ..comœe !éûr,ivai»s f je. . mei^o.i^jcaû ;#*• 
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il (1), don Fernand , deuxième duc de Bragance, auteur 
de VAmadis d$ Gaule. C'était une opinion reçue, dans 
,1a fapulle rpyale de Portugal, et je Fai recueillie moi-même 
de la bouche de S.. jA. ddfia Catalina,.SOn arrière-petite- 
jSUei^.Etje me doutais biëti; qu'une couvre si hatite èt.si 
noblet.devait être issue d'uùe\çace ^ttwjsire, et w pouvait 
^pp^rtenir^à pn.hon^me vulgaire. f^pDOUVai à l'appr en? 
dre îftjfflême sa^sfî^tipn (p*e*e jDfltB^fl^ r> d#,lMaer (2) 
q^an^il fu(c reçponu»flJ&.d^(fpi 1 Pério^o^- , v ; >- • : . ^ 

1 i v 

: D'pu a l yti;e < cô4é f ^le J^cié Jo[rg<* C^dasO) i^Agi^iq 
hfôiiaçQ*:}, p fi 41 tt> affirme que ji^Pedr^ L%beirô^ic) 9 et 
jiod plug/^ç^ctradHifiit dur, frftgfftip jf histoire 4'Am^dfe 
deÇ^uIe^ paç or$re 4© l'infant «to^. Pedro, ftls^u-roi 
•J^njJ^.^uÇ^pbo^ il e^t vrai., ne ojte KopifliOn: de J. 
Cardoso que pour la taxer d'erreur ( se enganou ). Ce 
•passage** n'en 1 tét&etgtie * pas totrins'dé "fàateertitiidé *ès 
Portugais,, ^prouyQ qp* ) &«>4e Q»-W>«ft fl Cw?P) $ 




^OBffposftioii^de H Xj À>madà$ àB"Ga\Wé\ [n l ^-^ >- ^' :.>'*• .^-''^ 

.De r çps ; tej?i > Q}gi>^ge3 ) réunis, Quelle est la cojifclu^ion 

légitime à tirer? L'existé ffCé^ vers la fin dû quatorzième 

siècle, dune versjon portugaise de l Amàdis de Gaule., 

ir(l) Miseelaneù i m§inal : Biblioteca teal; est. H; cod. 124, fol. 123. ( Cité par 
de* Juan» Pellicer.) . 

• (u) C'est le nom que porte d'abord Amadis. — Faisons observer ici que le 
fameux Nobiliatiô de l'infant don Pedro , duc de Coïmbre , ne parle pas de 
Yasco de Lobeira, lequel aurait été cependant son contemporain. 
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sur l'origine et l'auteur de laquelle les Portugais eux» 
mêmes ne sont pas d'accord, mais que l'on peut cepen- 
dant attribuer avec plus de vraisemblance à Vasco de 
Lobeira; Aujourd'hui cette version, qui parait n'avoir ja- 
mais été imprimée, a disparu (1). Reste donc l'importante 
question de savoir jusqu'à quel point elle a servi, ou non, 
de modèle à la version de Môntalvo, la plus ancienne 
qui subsiste aujourd'hui. Cette question sera implicite* 
nient résolue, si nous prouvons qu'antérieurement à Vasco 
dé Lobeira circulait déjà en Espagne un roman d?Amadis> 
L'ancienne littérature castillane renferme deux allu- 
sions importantes à l'histoire d'Amadis. On trouvé la pre- . 
mière dans un poème de Pedro Lopez de Ayala, chancelier 
de Castille* sous flenri v de Transtamare> et cotrtinuateui- 



(1) Dans une note sur J#a, sonnets de Ferreira ,déjà, cités, le fils d^xe pofcte 
affirme, avant Barbosa qui l'a copié, que le manuscrit original de YAmadis, payr 
Vascô dé Lobeira; existait dans îe palais d'Aveiro, « cuyo original atida na casa 
d'Aveiro ». -f «iCette aitëgajioti, çfitle dernier éditeur de à>\, Quichotte, don 
Clémencin, reproduite par Barbosa et par Nicolas Antonio, m'a porté $ m'en- 
quérir des causés de la perte de ce m'anuscrif i "mais toutes mes peines ont été 
inutiles. J'ai été seulement induit à conjecturer, avec beaucoup de vraisem- 
blance, que ce manuscrit a tfès-probablement disparu dans le tremblement de 
terré du I e " novembre 1755, avec la plus grande partie des 1 richesses des mar- 
quis de Gouvca, dont le ^al^js, alors habité par le& ducs d'Aveiro, fttf ruiné de 
fond en comble en ce funeste jour. Si par hasard ce manuscrit échappa, il doit 
avoir passé aux mains du fisc, en 1759, avec les autres biens du dernier duc 
d'Aveiro, et à l'occasion de circonstances bien connues ( allusion à la conspira- 
tion de ce duc contre le roi et le marquis de Pombal )i Aux littéraleureportugais 
appartient d'en continuer la recherche. « Clem. , T, p. 106. — A cea observations 
.4e D. Clémencin nous ajouterons que rarticle du catalogue de Hcenel, consacré 
aux manuscrits de la bibliothèque royale de Lisbonne, ûg fait aucune mention 
d'un manuscrit d'Amatfte. '• ' • — 
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des Chroniques d'Espagne, depufe le règne d'Al.phortsè 
XI, jusques et y comprisse règfft d'Henri ID. Fait) pri- 
sonnier en 1367 , à la célèbre bataille 'dé Najera ( Navar-i 
rete^y où il portait l'étendard dte lf ordre de la Banda» (1); 
et eradnené en Anglelerre r Ayala imposa, îpehdà&t r sa 
captivité, une sorte de poème moral, intitulé Et Rimado 
de .pafaKtb, oLe îpoètev <tëj>tefaûit tes .erreurs de >sa jéag 
nesse, si'exprime^inài,Btau<îe'ÎJ62iî 'îj^^. ,••, / ^ 



Plegomi otrosi oir muchas vegadas 
• ' ' - Libre* de desvatteos e Aiebttras ^ôbâdafe, * ■'■' '' ' ' 1 1 " <' '' Xi J ' - 

En que perdi mi tiempo a mui maja^ iprpadas. .. y , - . . ,. 

"tflSlaintee 'M&'&ilttô jfr >toe <^taS*è ^lteôu1èy o âel r WfcItè l 
mentetffsydfcsrftfbtes retëdtotweb fafotm\ Arnadte, hàn&M 
et atwffes^orîîéttes, à foison -': *htôrj**m&s&mi îe ; tettpï, ; 
et^issipaiïollëmeât T mesjoàr*.-» v-'r; e ) ' ; !">\ 

'Après- aVëîr étèfett ëfetiv^atotè à fôiis fëé éflétiéP 
merits de, ce v siècle *!> fe^ëlW^ap^ia^i/fe^MëH^? 
A*yalla «Ékmrutà' Garâh<^a'j'-W^ 
qùibze-ah^/^é^ûPWiieWerii fé32 / ?8btll9ë :1 4ë > 'W f iHnl' 
sanc*. 'Ayalâ avait âéne^vitifet^in^ aitë à/l'ëpâqtië de ïa 
batàilfô^e^ajtera? Attaô6ë|'dés^^ëire aîx>4ifit «18/ à'-tf 

pérshriné dé' Pierre te Ortfélr^ 

,<: r [• ' • ï- o s ;- r Vb ici JM or:(y^ <\', & *c c:*-: : c +b 

(1) Institué par le roi de Castille Alphonse. XI, fils. et successeur de Ferdl-, 
nand IV, Yen 1348, « duquel titrent feikis cheràliers 4es plus grands d'Espagne, 
portons en forme d'efttole une bande. ^e gu6i^& qui descendait de resgauje 
droicte au flanc senestre, et estoient lesdicts seigneurs nommés, les cheraliers 
de ^a Bande? *"• - «-..--''. - c > "- 1 -• - ' ■ '£» ^>- * -^ i^ .-. l 
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mérite, Lopez de, Ayala servit fidèleme&J ce prince jus* 
qu'en 4366. >Voyaqt alors §on souverçi& abandonner 
TEspagrîte ppitf cljferôher un refuge e&Guie»oe,;à teicour 
anglaise de Bordeaux^ il se èrut dégagé' de son serment, 
et vint offrir, son, épée au bâtard. de Traustamare, lequel 
était en lûttô Mta. sterr frère dès 4339. On ne peut donc 
guère se trompent apposant que ce^çhancetier, qui a 
écrit avec une grande exactitude le récit de cette lutte fra-* 
tricide, fut assez activement occupé, dès les commence- 
ments, pour ne j>ft$ f , désigna l'e^je/^ jl^.à 1367 
comme un temps d'oisiveté 'rempli par des lectures fri- 
voles. L'épocjtie bVïf s*âmiïsaît à lire LàncelotèiAmadis 
f^itsan^douie.. celle ,de gon .adolescenoe* torsq^i,; sfmple 
pag§ ,Q& ^myftr, Jf,puisôit dansées rcHMfls, 0pOMiîfcjtOT& 
les jenng$ g^$s^m*n$$< 4e ca tem\p r Vif]téfi rt|es dwoira 
d'un gentil chevalier, il ^s.^ do^ perari§!ldp ; wiu^kre 
qu'une, versipp g'if^tf q$i, dès 43^0 pour le moins, 
drc;uUU^prEspagi]e ^nc^pqgni^ du Laricelot , av$\hM 
çécessair^oienj^tre rédigée en c^.p^ys longtemps aupa- 
ravant, probablement d^s Ja^iBBûQupe^eqL d« q^a- 
t^r»ème* siècle,, peut-être » m&ne, d^s J^trpizi/èm^ On 
trouve pn» effet ie^g^de^algoç*. frère d^p^d*^ ci lé 
dans- la Chronique de Ramçn MiMHaqer (4283), à propos 
des exploits de Pierre III, roi d'Aragon. « Ni Galaor, ni 
Tristan, ni Lancelot, ni aytr^s, qheyajiers de la Table 
ronde, quand tous ensémbfè «tiraient été ^féuntè/s'ils* 
n'eussent eu avec eux qu'une troupe aussi peu nombreuse 
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que celle qu'avait le roi d'Aragon, n'auraient pu faire en 
un seul jour, contre ces quatre cents chevaliers, tous 
vaillants, tous la fleur de l'armée du roi de France, au- 
tant de beaux faits qu'en exécutèrent le seigneur roi d'A- 
ragon et ceux qui l'accompagnaient (chap. GXXXIY)(1). *> 

Faut-il admettre, vu l'extrême analogie des idiomes 
espagnol et portugais à cette époque, qu'Ayala désigne 
sans la nommer la version de Lobeira (2)? Nullement; 
en voici les raisons. 

Macbado, d'accord en cela avec le récit du chroni- 
queur Nunez de Liâo (voy. p. 23), rapporte que Vasco de 
Lobeira fut armé chevalier au moment de la bataille d'Ai- 
jubarrota, de la propre main du roi Jean I er . Au temps 
où les lois de la chevalerie étaient dans toute leur vi- 
gueur, nul ne pouvait être armé chevalier avant l'âge 
de vingt et un ans accomplis. Mais, dans la décadence de 
l'institut ion, on dérogea souvent à ce principe (3). La 



(1) On a souvent remarqué que Dante, Pétrarque ni Boccace, ne paraissent 
avoir connu l'existence d'un Amadis, car Us n'y font aucune allusion dans les 
différents passages où ils parlent, soit des héros, soit des romans de chevalerie. 
Mais de ce que YAmadis n'était pas connu en Italie , au commencement du 
quatorzième siècle, on ne peut en inférer qu'il n'existait pas alors en Espagne. 
— V. Dante, Inferno, canto V, 1. — Pétrarque, Trionfo (TAmore. —Boccace, 
11 Corbaccio, p. 79, édit. de Paris, 1569. 

(2) C'est en effet la singulière transaction proposée par Wartoii, Hist. of 
English poetry, I, p. 152, 2 e édit. « The most beautiful of ancient prose roman- 
ces, Amadis de Gaula, wriiten in spanish, as it is generally believed, by the 
Portuguese Vasco de Lobeira, before 1300. » 

(3) Voy. Sainte- Palaye, Mémoires sur l'ancienne chevalerie, 1. 1, p. 30, 56; 
II, p. 31, 88. 
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veiHe d'uti siège, d*une bataille, soit pour augmenter le 
nombre des combattants , soit pour stimuler I!ardeur 
des écuyers, ou dans quelques circonstances solennelles, 
telles que les couronne&entè, les mariages, on vit con- 
férer le titre de chevalier à defc jeunes gens qui n'é- 
taient point passés par foutes les épreuves de Tordre. 
Cette circonstance de l'instant même de la bataille, 
al estar para darse la batalhà, fait naître une forte pré- 
somption qu'en 1385 Vasco de Lobeira, qui se dis- 
tingua' de bonne heure comme chevalier, avait peut- 
être moins é± vingt ans. Comment admettre dès lors 
qu'il puisgtf&re l'auteur iftfn livre qu'Ayala, qui assis- 
tait aussi àf cette bataillé d'AIjérbarrotà, où il fût fait une ' 
seconde fois ^prisonnier, 4éda*ë avoir lu avant 1360, " 
c'est-à-dire trente ans auparavant? 

Gn -peut art-i ver ^à- la -même conclusion d'une autre 
manière. En- prenant toujom¥ cômfrie date Certaine de 
l'existence d'un Amadis l'an 1350, je suppose que Vasco 
de Lobeira* fût l'auteur- de eè roraïan et qiï'it l'eût cohn- 
posë à"*-lTftfe , ''flô" VïiSfft-cinci ans, 'ït avait donc au moips ; , 
vingt-ciaq i«ns dès 43S0, ce<.<jut porterait à 132S la r 
date de £a naissance^ qui u est A inconnue. ,Qr, de, 1 #geu, 
des Portugais, il ne fut armé dhfevalier qà'en 4385: ir 
n'aurait donc été .élévjê °'â b'etter dignité 1 qu'à l'agç de . u > 

soixante ans, ce que- l'orc- ne -saurait vraisemblablement 

■ • .' « * - • 

admettre. 

y' . ' : * » 

Il est donc permis d'affirmer qu'il existait en Espa- 

3 
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gne une version de VAmadis de Gaule antérieure à la 
version portugaise. Un curieux passage du texte espa- 
gnol, qui au besoin suffirait seul , achèvera de. donner à 
ce fait le caractère de la certitude. 

Le personnage d'Amadis se distingue, parmi tant de 
héros chevaleresques, par une loyauté à toute épreuve, 
par la plus scrupuleuse fidélité. Les .hasards de sa vie 
errante l'amènent à rétablir sur le trône de ses pères 
une jeune princesse nommée Briolanie , « laquelle, fort 
touchée de la beauté et de la vaillance d'Amadis, s'é- 
prend pour le chevalier d'une vive passion, et n'aspire 
qu'à le mettre en possession de son royaume et de sa 
personne. » Mais toutes les couronnes du monde ne sau- 
raient distraire Amadis de la pensée de sa chère Oriane. 
Les vœux de Briolanie ne furent point écoutés (1). 

Telle était, à ce qu'il parait, sur ce point délicat, la 
leçon constante de la vieille histoire. 

Cependant l'infant D. Alfonse de Portugal , fils natu- 
rel de Jean 1 er , prince lettré, d'humeur courtoise et 
galante, se fit le champion de Briolanie délaissée. 
Indigné de l'insensibilité d'Amadis, il exigea que Lo- 
beira, dont il était le patron, modifiât ce passage du 
vieux: rom^n, et rendît le bonheur à la belle prin- 
cesse au prix de l'infidélité d'Ataiadis (2): 



(1) Los qttatrô libros d'Âtnadls de Gaula, Sévilla, 1&47, libro 1°, capit. xl. 

(2) C'était tin souvenir de Laùeélot. — Voy. II, fol. 77, édit. de Vérart. — 
Nous avons déjà fait remarquer; page 24, que le sonnet de Ferreîra roule tout 



1 
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Cette interpolation de la version portugaise est soi- 
gneusement signalée par Montai vo, et relevée avec au- 
tant de gravité que s'il s'agissait de l'histoire la plus 
importante et la plus authentique. « Aquella muy her- 
mosa doncella, por muy gran força de amor costrenida, 
no lo pudiendo su animo sufrir ni resistir, aviendo co- 
brado su reyno, fué por parte d'ella requerido (Amadis) 
que del e de su persona sin ningun entrevalo senor 
podia ser; mas esto sabido por Amadis diô enteramente 
a conocer que las angustias e dolores con las muchas 
lagrimas derramadas por su sefiora Oriana , no sin gran 
lealtad las passa va; aunque el seilor infante Alfonso 
de Portugal, aviendo pietad desta hermosa doncella, 
de otra guisa lo mandasse porter, en esto hizo lo que 
su merced fué, mas no aquello que en efecto de sus amores 
se escrima. De otra guisa se cuentan estos amores, que 
con razon à ellos dar fé se deve. » 

Plus loin, le scrupuleux auteur, après avoir achevé 

entier sur cette fantaisie chevaleresque 4e l'infant de Portugal, qui rappelle ces 
Anglaises écrivant Je toutes parts à Richardson, pour le supplier de sauver 
Clarisse. Aussi a-t-il été attribué par Soutfrey à cet infant lui-même. Préf. 
tf Amadis, Lond. 1803, 4 vol. in- 12. Ce sonnet fut, en effet, publié, avec le sui- 
vant, sous le nom de ce prince, ainsi que l'atteste, dans une note, le fils de Fer- 
reira. « Divulgaraô se em nome do Iflante Afonso, por quam mal este principe 
recebera (como se ve da mesma historia) ser a hermosa Briolania em seus 
amores tan mal tratada. » L'infant D. Afonso naquit en 1370 (Clemencin, I, 
pag. 105). On ne peut raisonnablement supposer qu'il se soit occupé de littéra- 
ture avant l'âçe de vingt ans, ce qui porterait à 1390 environ la date précise*de 
la version portugaise. Voyez une note de M. Ochoa, Caneton, de Baena % 
p. 677. 
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le récit de cette aventure, croit devoir encore ajouter : 
a Todo lo que mas desto en este libro primero se dize 
de los amores de Amadis y desta hermosa reyna fué acre- 
centado, comoya se os dixo, y por esso, como super- 
fluo y vano, se dexarà de recontar, pues que no haze 
al caso ; antes esto no verdadero contradiria y dan aria lo 
que con mas razon esta grande historia adeiante os con- 
tarà. » 

• 

Ce passage décisif n'a pas besoin de commentaire. Il 
a attiré, comme il le devait, l'attention des meilleurs 
critiques. Le plus judicieux et. le plus autorisé de tous, 
sir Walter-Scott, en conclut, comme nous, à l'existence 
certaine d'un original espagnol , de beaucoup antérieur 
à la version de Lobeira. « Il nous semble, dit-il, évident 
d'après ce passage remarquable, que l'ouvrage dont 
s'occupait Lobeira sous les auspices de l'infant don Al- 
fonso, son protecteur, a dû être nécessairement une tra- 
duction plus ou moins libre de quelque ouvrage an- 
cien. Si l' Amadis eût été la création propre de l'imagi- 
nation de Lobeira , cet auteur aurait certainement 
éprouvé de la répugnance à porter atteinte à l'image de 
la perfection idéale qu'il avait tracée dans son héros, — 
en considération de la compassion bizarre de son pro- 
tecteur pour la belle Briolanie; mais il n'y aurait aucun 
sens à dire qu'il avait fait une interpolation au texte vé- 
ritable (aquello que en efecto se escrivia), s'il n'avait tiré 
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son histoire de quelques récits indépendants des ressour- 
ces de sa propre imagination (1). 

On trouve aussi dans le Gancionero de Baena plu- 
sieurs allusions à une ancienne version de VAmadis. La 
plus importante est contenue dans une pièce de Pero 
Ferrus, adressée à Lopez d'Ayala, pour l'exhorter à 
poursuivre la gloire des armes, sans redouter ni les 
périls ni les fatiguas. Après avoir cité l'exemple des 
héros célèbres de tous les temps f Ferrus s'exprime ainsi : 

Amadys el muy fermoso 
Laslluvias elas ventiscas 
Nunca las fallô aryscas 
Por leal ser e famoso : . 
Sur proesas fallaredes 
En 1res lybros , e dyredes 
Que le Dios dé santo poso (2). 

• 

« Âmadis le beau (chevalier) ne redouta jamais ni les 
pluies ni les orages pour acquérir loyauté et renom. 
Vous trouverez en trois livres le récit de ses prouesses, 
et vous souhaiterez que Dieu l'ait en sa sainte garde. » 

Ces exhortations, ce ton de Mentor, sembleraient prou- 
ver que Pero Ferrus comptait quelques années de plus 
qu'Ayala, et que vraisemblablement il fleurit sous le règne 
de Pierre le Cruel (4350-1369). Je fonde cette conjecture 



(1) Art. Amadis. ( Miscellan.) 

(2) Cancion. de Baena, fol. 116, v°. Nous négligeons les autres allusions 
comme postérieures au quatorzième siècle. Voy. Tédilion de M. Ochoa, p. 15, 
204, 633. 
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sur le passage suivant de Villasaadino (né vers 1340), le- 
quel parle de Ferrus comme d'un de ses prédécesseurs : 

Eya en su tiempo don Pero Ferrus 
Fizô dezires mucho mas polidos 
Que non estos vestros laydose fallydos. 

Je ne répéterai pas, à propos du passage de Ferrus, 
les conclusions que j'ai tirées du témoignage d'Ayala ; 
je ferai remarquer seulement que mon raisonnement en 
reçoit une nouvelle force. Mais il importe extrêmement 
d'observer que ce poëte parle de l'histoire d'Amadis 
comme ne renfermant que trois livres , ce que confirme 
expressément la préface de Montalvo. — « E yo esto 
considerando, desseando que de mi alguna sombra de 
memoria quedasse, no me atreviendo a poner mi flaco 
ingenio en aquello que los mas cuerdos sabios se ocu- 
paron, quisé le juntar con estos postrimeros, que las 
cosas mas livianas, y de menor substancia escrivieron, 
por ser a el, segun su flaqueza, mas conformes, corri- 

4 

gendo estos très libros de Àmadis, que por fa] ta de los 
malos escriptores o componedores, muy corruptos e vi- 
ciosos se leyan : e trasladando y emendando el libro 
quarto con las Sergas de Esplandian su hijo, que hasta 
aqui no en memoria de ninguno ser visto (1). » — « Par 
quoi, considérant ce que dessus, voulant plutôt laisser 
mémoire de moi que d'estre oysif, me suis adressé aux 

(1) Los quatro libros de Amadis de Gaula, Prôlogo. 
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choses faciles, en imitant les moindres orateurs, pour 
eslre mon sçavoir.au leur plus conforme. Et pour ce faire 
me suis mis à corriger les trois livres d'Amadis, les- 
quels, par la faute des mauvais escrivains ou arrangeurs, 
trop corrompus et vicieux, ont été jusques à mainte- 
nant de peu de fruict; et translatant aussi et amendant 
le quart livre suivant, avecq' les faicts d'EspIandian , fils 
d'iceluy Amadis, lesquels jusques adoncq' n'ont été 
veuzde nul (1). » 

Or, d'après le Portugais Barbosa, la version de Lo- 
beira était divisée en quatre livres. « A principal que 
escrevèo foy Historia de Amadis de Gaula, dividida en 
quatro libros. » Ce n'est donc pas la version portugaise, 
c'est une ancienne version espagnole que désigne ici 
Pero Ferrus. 

Je crois inutile de surcharger cette argumentation en 
mentionnant toutes les opinions, même considérables, 
qui contestent à Lobeira l'invention originale de Y Ama- 
dis. Lope de Vega l'attribuait à une dame portugaise. 
— L'abbé Jacquin ( Entretiens sur les romans, p. 206) 
désigne sainte Thérèse, laquelle naquit en 1515, lorsque 
V Amadis était déjà imprimé (2). L'origine de cette mé- 



(1) Traduction de des Essarts. 

(2) A Salamanque, en 1510. Voy. Barbosa, art. Vasco de Lobeira, et il es! 
probable que ce n'était pas la première édition. — (J'avais deviné juste. Voir 
à l'Appendice la notice d'un exemplaire de 1508, appartenant à M. le baron 
Seillières). 
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prise singulière vient sans doute de ce que l'illustre 
sainte, non-seulement partagea le goût de son siècle 
pour les romans de chevalerie, mais encore en composa 
elle-même, de concert avec son frère Rodrigue Cepeda. 
Le fait est attesté par le P. Francisco de Ribeira, son 
confesseur (1). 

Nous avons maintenant fait un premier pas. dans la 
question de l'origine de VAmadis. Nous savons que, pour 
suivre la trace du texte primitif, il n'est pas nécessaire 
de sortir de l'Espagne et de passer en Portugal. L'ex- 
périence a prouvé d'ailleurs que c'était tout aussi inu- 
tile pour le roman de Palmerin d'Angleterre , dont la des- 
tinée a de singuliers rapports avec celle de YAmadis. 

Publié à Evora, en 1567„ parFrancesco Moraès, qui 
le donnait pour une simple traduction du français, on a 
supposé en Portugal que Moraès hii-méme en était l'auteur 
(voyez Barbosa), sous prétexte qu'il avait longtemps ré- 
sidé en France, et l'on a mis sur le compte de sa mo- 
destie Thypothèse d'un original français ( de Jacques 
Vincent, 1553). L'erreur a été dissipée par la découverte 
d'une copie de l'original espagnol, imprimée à Tolède, 
en deux parties, 1547-1548. Un acrostiche placé à la fin 
de la dédicace démontre que ce roman a pour véritable 



(i) Vida de saata Teresa de Jesu> lib. I, c. v. Voy. aussi une note de 
' M. Tickuor, Hisiory of Spanish littérature, I, p. 222, de la l re édit., sur 
une dissertalion manuscrite du P. Sarmiento, relative à l'auteur d'Amadis. 
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auteur Louis Hurtado, lequel florissait à celte époque (1). 
Palmeriu d'Olive est également regardé comme d'ori- 
gine portugaise; mais on ne connaît que la version 
espagnole, dont la Bibliothèque impériale de Vienne 
possède un exemplaire, in-f°, imprimé à Salamanque en 
1511. « J'ai déjà donné, dit M. Ferdinand Wolf, la des- 
cription détaillée de cette première édition du Palmeriîi 
d'Olive ( Annales de Vienne, t. lix, pp. 48-50), et j'ai 
rectifié alors l'opinion qu'on répète encore ici, d'après 
laquelle la plus ancienne des éditions connues serait 
celle de Séville, de Tan 1525. J'ai démontré en même 
temps que le Palmerin est en réalité l'ouvrage d'une 
dame de Burgos, fille, dit-on, d'un charpentier. On 
ajoute que la même personne en a écrit la première 
continuation, lePrimaléon. » 



(l)[Voy. Parlicle de M. Vizenle Salvà , auteur de la découverte, Repertorio 
Americano, IV, p. 33, et M. de Castro, dans son opuscule Intitulé : El Bus- 
capté. Voyez aussi l'art, de don Pascual de Gayangos, Rerista espaùola, n 08 2 
et 3, 1862. 
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CHAPITRE III. 

Que l'ancienne version espagnole a été vraisemblablement composée d'après un 
thème primitif, d'origine bretonne, introduite en Espagne par l'influence de 
la littérature française. 

Je me propose actuellement de démontrer que si YA- 
madis, tel qu'il existe, est une composition essentielle- 
ment espagnole, le germe de ce roman est pourtant venu 
de l'étranger, que le thème primitif a été importé de 
France , et que les plus fortes raisons permettent de 
penser que ce thème est issu de la source commune des 
romans de la Table ronde, je veux dire les traditions de 
la vieille Armorique transportées au pays de Galles par 
Gauthier d'Oxford (1). 

L'opinion que j'exprime est étroitement liée au grand 
fait de l'influence générale de la littérature provençale, 
et à son action qui ne fut nulle part plus étendue qu'en 
Espagne et eu Italie. Je n'ai point à déterminer ici, 
par l'examen des formes de la littérature espagnole, 
lés emprunts dont elle est redevable aux écrivains pro- 
vençaux. J'ai traité ailleurs cet intéressant sujet, et je 
prends la liberté de renvoyer aux nombreux détails que 
. j'ai donnés. 

(1) De la Rue, Essai sur les Bardes et jongleurs. 
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Pour rester dans les limites déjà très- vastes de mon 
sujet, j'essayerai seulement de fournir les preuves gé- 
nérales, mais certaines, de l'influence dont je viens de 
parler. Cet exposé offrira une démonstration du fait pro- 
bable que je veux établir, à savoir, que le thème de 
YAmadis espagnol est entré en Espagne à la suite de la 
littérature provençale (1). 



La supériorité et l'éclat de la civilisation que, pendant 
le douzième siècle, vit fleurir la France méridionale, 
suffit à expliquer l'espèce de rayonnement exercé sur 
les peuples voisins par la poésie brillante qui en fut 
l'expression. 

En ce qui concerne l'Espagne, il est constaté que, 
au-delà des Pyrénées, les troubadours fréquentaient ha- 
bituellement la Catalogne, l'Aragon, le Portugal, mais 
qu'ils n'étaient nulle part mieux accueillis qu'à la cour 
de Castille. Bernard de Ventadour, Gavaudan le vieux, 
Azémar, Peyrols, sont les plus anciens troubadours 
connus pour avoir fréquenté plus ou moins passagère- 
ment cette cour. A Burgos, à Léon , à Tolède, ces trou- 
badours et quelques autres chantèrent leurs poésies de 
tout genre , toujours vivement applaudies, comme l'at- 



(1) VoirE. Baret, les Troubadours et leur influence sur la littérature du 
midi de l'Europe; Paris, Didier, 1867, 2« édit., 1 vol.in-8°. 
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teste, entre, autres exemples, ce joli conte du Jaloux puni 
(Cas lia jilos), de Raymond Vidal de Bezaudun, lequel 
fait le sujet d'une nouvelle de Boccace. « Ce conte fit 
tant de plaisir à la cour d'Alphonse, ajoute le poëte, 
qu'il n'y eut personne, dame ou chevalier, qui ne fût 
empressé de l'apprendre par cœur(1). » 

Les alliances politiques, les affinités d'idiome et de 
race, aidèrent puissamment à la propagation des mo- 
dèles provençaux dans la péninsule espagnole. Cette 
fraternité des peuples du Midi date au moins dé la fin 
du onzième siècle ; car le début de la vie de sainte Foi 
d'Agen, qui est antérieur à .cette époque, donne ce récit 
comme connu « de tout le pays basque, de l'Aragon et 
de la terre de Gascogne ». Les affinités qui tendaient à 
éloigner les Aquitains des Celtes les tournaient au con- 
traire vers la race qui couvre la péninsule ibérique. Ils 
retrouvaient là des frères, comme les Basques français 
chez les Basques espagnols d'aujourd'hui. La première 
femme d'Alphonse VI, roi de Castille, s'appelle Inès; 
elle est fille de Guido d'Aquitaine. 

En 1113, Raymond Bérenger II, comte de Barcelone, 
épousa la fille et cohéritière de Gilbert, comte de Pro- 
vence, du nom de Douce ; l'autre, nommée Faydide, de- 
vint l'épouse d'Alphonse, comte de Toulouse, fils et 

(1) On voit dans ce récit que le roi de Castille, devant qui le poète dit avoir 
raconté sa Nouvelle, est Alphonse IX, car il est donné comme époux d'Éléonorc, 
fille d'Henri II, roi d'Angleterre ; par conséquent ce conte a été composé avant 
Tannée 1214, qui est celle de la mort d'Alphonse. 
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successeur de Raymond de Saint-Gilles , qui lui-même, 
en récompense de sa participation à la prise de Tolède, 
avait reçu d'Alphonse VI la main de sa fille Elvire, avec 
une grosse dot. Dona Douce vint en Catalogne accom- 
pagnée de P. Olaguer, abbé de Saint-Ruffin de Provence, 
dont l'influence avait beaucoup contribué à cette union. 
Les droits que tenait Bérenger de son aïeule Ërmisende 
sur le Béarn , sur les comtés de Garcassonne et de Nar- 
bonne, ajoutaient à ses relations avec tout le midi de 
la France. On voit sa fille Ximena épouser Roger II, 
comte de Garcassonne, pendant qu'Ermengarde de Nar- 
bonne adopte un de ses petits-fils, issu de la maison de 
Lara . 

Dès Tan 107 i, le rite romain avait remplacé en Ca- 
talogne le rite mozarabe, c'est-à-dire gothique. Jusqu'au 
rétablissement de la métropole de Tarragone, détruite 
par les Arabes en 1092, la plupart des diocèses catalans 
relevèrent directement de l'archevêché de Narbonne. 

On juge aisément des ressemblances que de tels rap- 
ports d'intimité entre toutes ces cours durent établir 
dans la littérature, surtout avec cette circonstance qu'un 
grand nombre de troubadours accompagnèrent en Cata- 
logne la fille de Bérenger, leur seigneur. 

Les exercices littéraires des Provençaux suivirent en 
Espagne les progrès de la maison de Barcelone. Ray- 
mond Bérenger III ayant réuni l' Aragon à ses États 
par son mariage avec Pétronille, fille de Ramire le 
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moine (1137), l' Aragon vint ajouter une province nou- 
velle à la royauté littéraire des troubadours. 

Il y avait intimité parfaite, communauté çntière de 
sentiments, d'opinions et de goûts entre les seigneurs et 
les populations de ces petits États méridionaux, déjà si 
fortement unis par la tradition des souvenirs romains, 

• 

par la communauté de langues, d'institutions et de race. 
Aussi voyons-nous dans le Cancionero provençal du Va- 
tican figurer, sans distinction de pays, les noms de poètes 
catalans , comme Guillaume de Berga, Hugues de Mata- 
plana, à côté des poêles provençaux. Ce sont des poésies 
d'une même école, expression d'une civilisation identi- 
que; mais cette école est née en France. 

Remarquez d'autre part l'empressement que mit à 
secourir Raymond VI de Toulouse le roi d'Aragon 
Pierre II, son beau-frère et son vassal, pour les vicomtes 
de Milbaud et de Gévaudan. Nous voyons par les textes 
conservés (1) que , indépendamment du lien politique et 
du lien de famille, le roi d'Aragon fut excité à intervenir 
en faveur de Raymond , par les sirventes amers ti'Hu- 
gue de Saint-Cyr, d'Azémar le Nôiiy de 1 Raymond de 
Miraval, etc., troubadours pour la plupart provençaux. 

One nouvelle et puissante raison, l'enthousiasme relir 
gieux, se joignit aux liens politiques pour maintenir la 
continuité des relations littéraires entre l'Espagne du 
Nord et le midi de la France. 

(1) Raynouard, t. II, p. 328-386. 
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Durant la longue et opiniâtre lutte qu'ils soutinrent 
contre les enfants de l'Islam, les chrétiens d'Espagne ne 
furent jamais seuls. Dans leurs rangs combattirent tou- 
jours des chevaliers venus de France ou d'autres pays, 
jaloux de mériter le salut pour avoir guerroyé en terre 
de Maures. Les croisades contre les Arabes d'Espagne, 
sans être aussi animées ni aussi fréquentes que contre 
ceux de Syrie, furent néanmoins toujours populaires, 
principalement dans la période où l'islamisme fut mena- 
çant. 

Cette intervention assidue de l'Europe chrétienne est 
attestée par divers passages des poésies des troubadours, 
entre autres par un chant très-poétique de Gavaudan le 
vieux, composé au moment de l'invasion des Almohades 
dans la péninsule ibérique , sous le commandement de 
Mohammed-el-Nassir. Ce chant du troubadour fut récité 
en grand appareil et solennité dans tous les pays de Lan- 
guedoc, et contribua sans doute à la résistance qui 
pmepa la victoire de las Navas de Tolosa, le 16 juillet de 
l'an 1212: 

a Seigneurs, pour nos péchés, s'est accrue la force 
des Sarrasins; Jérusalem a été prise par Saladin et n'est 
point encore reconquise, et voilà que le roi de Maroc 
s'apprête à faire la guerre à tous les rois chrétiens, avec 
ses faux Andalousiens, avec ses Arabes armés contre la 
foi du Christ. 

« Us sont si fiers de leur nombre, qu'ils regardent le 
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monde comme à eux. Quand ils font halte dans les prés, 
entassés les uns sur les autres, Marocains sur Mara- 
bouts, Marabouts sur Berbères, ils se raillent de nous 
entre eux : Franks, disent-ils, cédez-nous la place, Tou- 
louse et la Provence sont à nous, à nous tout l'intérieur 
du pays jusqu'au Puy. — Entendit-on jamais si insolen- 
tes railleries de la bouche de ces faux chiens, de cette 
race sans lois ? 

« Entendez-les, ô empereur, et vous, roi de France, 
roi des Anglais, et vous, comte de Poitiers, et venez tous 
au secours du roi de Gastille. Personne n'eut jamais occa- 
sion si belle de servir Dieu ; avec son aide, vous vaincrez 
tous ces païens, dont Mahomet s'est joué, ces renégats, 
ces rebuts d'hommes. 

« Ne livrons point, nous, fermes possesseurs de la 
grande loi, ne livrons point nos héritages à de noirs chiens 
d'outre-mer. Que chacun songe à prévenir le danger.! 
n'attendons pas qu'il nous ait atteints. Les Portugais et 
les Castillans, ceux de Galice, de Navarre et d'Aragon, 
qui étaient pour nous comme une barrière avancée, sont 
maintenant défaits et soumis. 

« Mais viennent les barons croisés d'Allemagne, de 
France, d'Angleterre, de Bretagne, d'Anjou, de Béarn, 
de Gascogne et de Provence, réunis à nous, en une seule 
masse, nous entrerons dans la foule des infidèles, frap- 
pant, taillant, jusqu'à ce que nous les ayons tous exter- 
minés ; et alors nous partagerons le butin entre nous. 
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« Dod Gavaudan sera prophète, ce qu'il dit sera fait ; 
les chiens périront, et là où Mahomet fut invoqué, Dieu 
sera honoré et servi (1). » 

On touchait à l'époque où s'était développé à la cour et 
sous l'influence des rois anglo-normands cet ordre nou- 
veau de fictions chevaleresques qui, transportées aussitôt 
dans la France du Nord, se répandirent au midi avec une 
rapidité prodigieuse. M. Fauriel a dressé une liste de trou- 
badours provençaux dont les poésies renferment des allu- 
sions plus ou moins circonstanciées aux récits de la Table- 
ronde. Parmi ces troubadours, Raimbaud d'Orange, Ber- 
nard de Yentadour, Ogier de Vienne, Bertrand de Born, 
Arnaud de Marveilb, étaient morts ou avaient cessé de 
faire des vers avant le treizième siècle. Or, si, comme les 
faits le démontreront tout à l'heure, la fable d'Amadis dé- 
rive des mêmes sources que les fictions d'Artus et du 
Saint-Graal, si par conséquent elle est d'une origine 
étrangère à l'Espagne, à qui peut-on plus vraisemblable- 
ment en attribuer l'importation dans ce pays qu'à ces 
mêmes troubadours provençaux (2)? Pendant deux ou 

(1) Traduction de M. Fauriel. 

(2) La formation de l'École de Champagne, par sa coïncidence avec l'avènement 
de la maison de ce nom au trône de Navarre (1234), en la personne de Thibaut, 
pourrait, à la rigueur , faire considérer comme inutile l'intermédiaire des Pro- 
vençaux. Les trouvères durent accompagner en grand nombre un seigneur qui 
se mêlait à leurs exercices. La littérature française du nord, déjà si riche en 
1200, d'après le témoignage de Lambert d'Ardres, fut ainsi placée aux portes 
mêmes de la Castille. Ajoutez la prééminence en Europe de cette littérature, 
et sa vaste diffusion, qui a porté quelques-uns des manuscrits de nos plus vieux 
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trois siècles ils n'avaient cessé de visiter les petites cours 
de Gastille et d'Aragon. L'odieuse croisade des Albigeois, 
en ruinant leur pays, les contraignit à se réfugier en grand 
nombre en Espagne. 

Quoi d'ailleurs de plus favorable à la propagation des 
fictions chevaleresques que le mode de publication de 
leurs chants, accompagnement obligé, décoration animée 
<Jes tournois et des autres assemblées féodales (1)? Suivis 
de leurs jongleurs, les troubadours ne fréquentaient pas' 
seulement les châteaux, ils paraissaient aussi dans les 
camps. Ils avaient des rhythmes guerriers, destinés à en- 
courager les soldats, et ils les chantaient la veille des as- 
sauts et des batailles. « Les jongleurs ambulants qui fai- 
saient profession de réciter pour leur compte les poésies 
des troubadours, pénétraient partout où ils étaient sûrs 
de trouver des foules d'hommes, dans les camps, sous les 
murs des places assiégées, parmi les armées en marche, 
jouant de leurs divers instruments, chantant, cherchant à 



romans jusque dans les bibliothèques de Copenhague et de Stockholm. Joignez 
enfin l'analogie des deux idiomes, lesquels paraissent avoir été d'autant moins 
distincts qu'on remonte davantage vers leur origine. Voyez aussi Dante, De vul- 
garieloquentia,t.lX, p. 261. 

(1) « Se cantabanen coro, con musicay con baile, » dit quelque part M. Ama- 
dor de los Rios, Hist. crit. delà Liter. esp. — Notez aussi ce passage de Pierre 
de Blois : « Recitantur etiam pressurée... sicut de Arturo, Galgano et Tristano fa- 
bulosa queedam referunt histriones , quorum auditu concutiuhtur audientium 
corda, et usque ad lacrymas compunguntur. » Tract, de Confess; et Paulin 
Paris, préface à la chanson d'Antioche, t. XXII, p. 353, de V Histoire littéraire 
de la France. 
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captiver un instant l'attention des gens de guerre. Peut- 
être chantaient-ils là , comme ailleurs , des poésies de 
toute espèce, des chansons d'amour, des vers satiriques, 
des fragments de romans épiques; mais on ne peut douter 
que les chants de guerre ne fussent particulièrement des- 
tinés à être exécutés dans ces occasions. » 

Citons à l'appui de ces considérations générales l'opi- 
nion du savant Huet : « De ce grand nombre de roman- 
ciers que l'on vit en France, nous sont venus tant de vieux 
romans, dont une partie est imprimée, une autre pourrit 
dans les bibliothèques, et le reste est consumé par la lon- 
gueur des années. Et c'est de nous que l'Italie et l'Espa- 
gne, qui a été si fertile en romans, tient l'art de les com- 
poser. » 

Crescimbeni adopte l'opinion d'Huet, mais il est plus 
explicite en ce qui touche l'origine de VÀmadis : « Perché 
iromanzi spagnuoli non avessero tra gl' Italiani il seguito 
che ebbero gli al tri suddetti, malagevolmente puô inves- 
tigarsi ; contuttociô potrebbe egli essere adivenuto si per 
la lontananza che corre tra quella nazione, e la nostra; si 
anche per essere gHSpagnuoli stati posteriori a'Provenzali 
per centinaia d'anni nella fabbrica de' romanzi, corne vole 
il si spesso mentorato Uezio, di modo che si puô credere, 
che tanto dell' Amadis suddetto, quanto di Palmerino d'O- 
liva, di Tirante il Bianco. e di tutti quegli altri che ad 
Amadis di Gaula vengono dietro, e da lui derivano, sieno 
stati pressi i modelli dagl' istessi Provenzali, il que al très i 
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è confermato dalla vicinanza délie nazioni, elc. » — Et 
plus bas : a La poesia spagnuola, siccome nelle sue forme 
è simile air italiana , cosi dovette ] essere stata pigliata 
anch'essa da quello stesso fonte, donde la prese l'Italia, 
cioè dalla Provenza, che senza dubbio a tulta l'Europa fù 
maestro,, e nel romanzare, é nel poetare, e particolar- 
mente alla Spagna, appo la quale quest' arte fù tanlo 
meglio, che tra i Francesi, maneggiata, massimamente 
nelle ma te rie amorose ; che il giudiziosissimo Torquato 
Tasso, etc. (I). » 

Voit-on d'ailleurs YAmadis fournir, comme les traditions 
appropriées au caractère ou à la nationalité espagnole, 
et comme telles spontanément et de bonne heure 
adopjées par l'imagination populaire, quelques-uns de ces 
chants détachés, de ces romances encore répétées aujour- 
d'hui par le traginero aragonais, Yarriero andalou, les 
mozos de labranza de Castille (2), et célébrant la vie agi- 
tée de Rodrigue de Bivar, les infortunes du comte Fer- 
nand Gonzalès, les exploits imaginaires de Bernard de 
Carpio contre les Franks de Charlemagne, la mort tragi- 
que de Roland? Non : — mais, si YAmadis ne figure pas 
dan s les pi us ancien nés roman ces, on le rencontre plus tard, 

• (1) Livre V, ch. iv, p. 278, in-4°, 1 er vol. 

(2) En approchant du Toboso, don Quichotte entend un laboureur qui chan- 
tait en se rendant à son travail : 

Mala la hubisteis, Franceses, 

La caza de Roncesvalles. 
C'est la vie nationale prise sur le fait . 
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dans les Romanceros, en compagnie des héros de la Table- 
ronde, lorsque l'introduction en Espagne des romans du 
cycle d'Artus eut donné à ces fictions d'origine étrangère 
une certaine pppularité. Lorsqu'on effet les champions de 
la Croix commencèrent à respirer, lorsque les Almohades. 
de plus en plus resserrés au midi, n'attendaient plus que 
le décret qui envoya périr en Afrique leurs misérables res- 
tes, les classes féodales, moins occupées à guerroyer, eu- 
rent une littérature à elles, la même qui, dans le reste de 
l'Europe, faisait le charme de la haute société. Alors elles 
connurent, elles imitèrent ces histoires de la Table-ronde, 
si touchantes, malgré leur rudesse; alors elles s'initièrent 
avec empressement à ce système de galanterie si en har- 
monie avec le caractère espagnol, à cet amour mystique 
et raffiné, qu'elles devaient encore épurer, en remaniant, 
peut-être sous une influence de grâce et de civilisation 
arabe, la fable d'Amadis introduite en Espagne en même 
temps que les histoires de Lancelot, de Palamedes, d'Erec, 
d'Artus et de Tristan (1). 

On trouve en effet dans VAmadis, mêlées au corps du 
récit, un certain nombre d'allusions à ces romans. Ces 
allusions, en prouvant la familiarité de l'auteur primitif 
avec les traditions bretonnes, nous semblent une première 
et forte présomption qu'il a puisé dans ces traditions le 



(1) La même action s'est opérée un peu plus tôt en Allemagne, et a modifié la 
tradition primitive des Niebelungen, dans le même sens qui a transformé si 
singulièrement les données du Poème du Cid. 



\ 
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fonds d'un récit dont la scène est exactement aux mêmes 
lieux. Voici quelques-unes des principales : « Esta tan 
cruel costumbre e pessima durô hasta la venida del muy 
virtuoso rey Artus : que fué el mejor rey de los que alli 
reynaron, e la revocô al tiempo que matô en batalla ante 
tas puertas de Paris el Floyan. » (Lib. 1, fol. 5.) — « En 
algunas historias se lee que en el comienço de la poblacion 
de aquella insula (111e de la Tour vermeille), y el primer 
fundador de la torre, y de todo lo mas de aquel gran alca- 
çar, que fué Josepho el bijo de Joseph ab Arimatia, que el 
Sanclo Grial traxô à la gran Bretana. » (IV, fol. 275.) 
— « Pues este Segurades fué en tiempo del rey Uterpadra- 
gon, padredel rey Artus, y senor de la gran Bretana; y 
este dexô un hîjo y senor de aquella insula à Bravor el 
Brun; que por ser demasiado bravo le pusiéron aquel 
nombre que en el lenguaje de entonces por bravo dezia 
brun. A este Bravor matô Tristan de Leonis en la batalla 
en la misma insula, donde la fortuna de la mar écho a el 
y a Yseo la Brunda , trayendola para ser muger del rey 
Mares de Cornualla, su tio; y deste Bravor el Brun quedô 
aquel gran principe muy esforçado Galiote el Brun, senor 
de las luengas insulas, gran amigo de don Lanzarote del 
Lago. Assi que por aqui podeys saber, si aveys leido o 
leyerdes el libro de don Tristan'y de Lanzarote. » (IV, 
fol. 280.) 

A toutes ces considérations, Popinion deBernardo Tasso 
ajoutera, nous l'espérons, un poids décisif. 



oo 



Dans une lettre à Girolamo Ruscelli, Tasso, entretenant 
cet ami des circonstances qui avaient amené la composi- 
tion de son Amadigi (1), déclare formellement que le ro- 
man espagnol lui parait un remaniement de quelque tra- 
dition bretonne : a Non è dubbio que lo scrittore di questa 
leggiadra e vaga inventorie l'ha in parte cavata da qual- 
che hisloria di Bretagna, e poi abbelitola e rendutola a 
quel la vaghezza che il mondo cosi diletta (2). » Ailleurs, 
il désigne l'auteur ancien de l'ouvrage, par le nom de 
refabbricator, et revient sur l'origine bretonne dans un 
grand nombre de ses lettres. 

Dès l'instant que Bernardo Tasso, cédant aux sollicita- 
tions qui le pressaient de transporter dans la littérature 
italienne celte belle fiction (ÏAmadis, eut résolu d'écrire 
un poëme sur ce sujet, il dut se livrer, touchant l'origi- 
nal, aux plus actives recherches. Il vivait d'ailleurs à une 
époque peu éloignée de la mort de Lobeira. Il ne pro- 
nonce pas même ce nom, et se décide en faveur d'une 
origine bretonne. Que si l'opinion qui prononce en faveur 
du Portugal avait été accréditée en 1535, comment sup- 
poser qu'elle fût inconnue aux plus grands seigneurs es- 
pagnols, à des personnages aussi éclairés, aussi amis des 
lettres que don Francisco de Tolède et don Louis d'Avila? 
Et s'ils connaissaient cette opinion, ou s'ils l'adoptaient, 

(1) Voy. p. 17. 

(2) Lettere, II, p. 166. — II, p. 93. — Voy. aussi Dunlop, ffistory of fic- 
tion, H, p. 9etsuiv. 
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comment admettre qu'ils pussent concevoir la pensée de 
la taire à Bernardo Tasso? 

Voilà donc la fable d'Amadis, dès 1540, expressément 
rapportée par un esprit très-ingénieux et très-éclairé, à 
la source commune des traditions de la Table-ronde. 
Mais, puisqu'il est incontestable que ces traditions n'ont 
reçu la vie que du talent des troubadours et trouvères 
français, j'en conclus que c'est à la France que, doit être 
attribuée l'origine de VAmadis. C'est la France qui a fourni 
le canevas sur lequel le génie castillan a brodé le riche 
tissu qui a si longtemps charmé l'Europe. L'obscurité 
qui enveloppe cette origine ne forme pas une objection. 
11 n'est donné de remonter au commencement de rien. 
Le même mystère n'a-t-il pas d'ailleurs présidé à la nais- 
sance des plus célèbres romans de chevalerie? Ce mys- 
tère environne encore l'origine des poëmes homériques. 
Gomme on s'est élevé contre l'existence d'Homère , on 
conteste l'authenticité de Luce de Gast et de Robert de 
Borron. Prétendre sur ce point à la certitude absolue, 
c'est rêver l'impossible, puisqu'il est de l'essence de la 
poésie populaire , à son origine, d'être à la fois, pour 
ainsi dire, partout et nulle part. 



CHAPITRE IV. 



De l'existence d'an manuscrit orfginal deV Amodié en français et de la 

traduction de des Essarta. 



Si l'on en croyait cependant l'allégation du traducteur 
français de YAmadis espagnol, d'Herberay des Essarts (1), 
ou si Ton adoptait l'opinion de M. de Tressan, le spiri- 
tuel abréviateur de cette traduction, ce n'est pas seule- 
ment d'un thème primitif plus ou moins développé, c'est 
du roman tout entier qu'il faudrait faire honneur à la 
France. 

Danà la dédicace à Charles d'Orléans et d'Angoulême, 
deuxième fils de François 1 er (2), d'Herberay se vante 
expressément d'avoir restitué à la France le véritable 
AmadiSj tronqué, dit-il, et défiguré par les Espagnols. 
« M'eslant tombé es mains le livre d'Amadis de Gaule en 
langue castillane, lequel maintes fois plusieurs gentils- 
hommes d'Espagne m'avaient loué et estimé sur tous les 

(1) Voir à l'Appendice la notice sur Herberay des Essarts. 

(2) A très-hault et très-illustre prince Charles duc d'Orléans et d'Angou- 
lesme, second fils du roy; Nicolas de Herberay, seigneur des Essarts; très- 
humble salut. 
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romans, et le trouvant tel qu'ils me l'avaient assuré, tant 
pour la diversité des plaisantes matières dont il traite, 
que de représentation subtilement descrite qu'il fait des 
personnes suyvant les armes ou amours : ay pris plai- 
sir à le communiquer par translation (souz vostre auto- 
rité), à ceulx qui n'entendront pas le langage espagnol, 
pour faire revivre la renommée d'Amadis, (lequel par in- 
jure et antiquité du temps, estoit estaincte en ceste noslre 
France). Et aussi pour ce qu'il est tout certain qu'il fust 
premier mis en nostre langue françoyse, estant Amadis 
gaulois et non espagnol. Et qu'ainsi soit, j'en ay trouvé 
encores quelque reste d'un vieil livre escrit à la main en 
langage picard, sur lequel j'estime que les Espagnols 
ont fait leur traduction, non pas du tout suyvant le vray 
original , comme l'on pourra voir par cestuy : car ils ont 
obmis en d'aucuns endroitz, et augmenté aux autres; 
par quoy suppléante leur obmission , elle se trouvera en 
ce livre. Dans lequel je n'ay voulu coucher la plupart 
de leur dicte augmentation, qu'ils nomment en leur 
langue Consiliaria , qui vault autant à dire au nostre 
commun avis ou conseil, semblans tels sermons mal- 
propres à la matière dont parle l'histoire. » 

L'allégation si formelle de des Essarts ne manqua pas 
d'être adoptée, comme le prouvent une foule de pièces de 
vers adressées au traducteur, dont voici un échantillon : 
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Michel le Clerc, Seigneur de Maisons, aux lecteurs, 

Qui voudra voir maintes lances briser, 
Harnois froisser, escus tailler et fendre, 
Qui voudra voir l'Amant amour priser, 
Et par amour les combats entreprendre, 
Vienne Amadis visiter et entendre ; 
Que des Essarts, par diligent ouvrage, 
A retourné en son premier langage : 

Et sois certain qu'Espagne en cest afaire 
Cognoistra bien que France a l'advantage 
Au bien parler, autant comme au bien faire. 



L'incertitude, qui règne encore sur l'origine, la for- 
mation et les progrès de la littérature chevaleresque , les 
découvertes inattendues qui s'opèrent, et qui viennent 
renverser les systèmes préétablis, celles que, sans doute , 
réserve encore l'avenir, ne permettent de négliger au- 
cune information relative à notre sujet, et nous font 
ainsi une loi de discuter la valeur de l'assertion de des 
Essarts. 

On ne peut dissimuler tout d'abord que la comparaison 
'des textes ne lui est pas favorable. Des Essarts, il est vrai, 
retranche ou abrège, quelquefois avec goût, certaines 
gloses de Monlalvo, évidemment étrangères à l'ancien 
récit; mais lui-même gâte souvent et falsifie l'original, 
tantôt avec le pédantisme de son siècle, tantôt avec la 
plus bizarre afféterie , tantôt avec une licence d'imagina- 
tion et de langage tout à fait digne d'un contemporain 
de Brantôme et de Rabelais. La convenance m'interdit de 
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donner les preuves de ce dernier genre d'altérations (1); 
altérations d'autant plus graves, qu'elles défigurent com- 
plètement sur ce point le caractère de l'original espa- 
gnol, dont l'auteur, s'il décrit quelquefois certaines 
aventures romanesques un peu vives, n'est du moins ja- 
mais, ni par l'imagination, ni par l'expression, de con- 
nivence avec le vice. Je crois devoir insister particuliè- 
rement là-dessus, tant dans l'intérêt de la thèse que je 
soutiens, que dans celui de la vérité littéraire. 

Pour ne parler donc que des autres modifications du 
traducteur français, peut-on admettre, par exemple, que 
des Essarts ait restitué, d'après un texte picard , c'est-à- 
dire ancien, le passage suivant de l'original espagnol, 
que je choisis entre plusieurs : « A Grasandor piugô mucho 
« dello, porque el dia primero que vidoMabilia, fué su 
« coraçon otorgado de la amor! y conosciendo quien 
« era ella, y su gran bondad y gentileza , y el gran deudo 
« y amor que le ténia Amadis, determinado estava de la 
« demandar por muger : y desseava mucho ver la hablar, 
« y tratarla en alguna contratacion : y por esto uvô mucho 
« plazerde se vertan cerca délia. »(Lib. IV, p. 258.) « Lors 
« Grasandor, se trouvant à propos pour parler à Mabile 
« (d'une voix tremblante et mal assurée) , commença à 
« luy dire : Madame, quand je cesse de vous faire part 

(1) Comparez libro I, cap. xxxv, p. 64, verso, et chap. XXXVI, p. 134, 
verso du fr. — Lib. H, p. 107, et liv. Il, p. 49 50. Je cite d'après les éditions 
in-fol., en français et en espagnol. 
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« de mes doléances , les trois principales parties de moi 
« sont en la plus estrange peine que Ton sçauroit estimer, 
« ce sont mes yeux, mon cueur et ma langue : car aus- 
« sitost que mon œil vous aperçoit, il s'efforce de parler, 
« et vous dire ce qui me cause douleur : mais c'est en 
« vain; lors ma langue cuydant suppléer à ce deffaull, 
« fait ouvrir ma bouche , quand peur survient qui la 
« contraint tenir quoye : si adonc mon cueur est en 
« martire , vous le povez penser, veu qu'il se plaint et 
« souspire sans cesse, et se voyant despourveu de tout 
« moyen, blasme l'œil qui luy aporta les premières nou- 
« velles de vostre grand beauté, lequel en s'excusant 
« lui promet faire l'office de la langue, puisqu'en notre 
« endroit elle est muette, et que par aparence extérieure 
« (en se monstrant piteux) vous demandera pour eux 
« tous mercy et remède. » (Livre IV, p. 66.) 

Autre exemple : 

« Ë llamando la donzella, dieron buen orden de ade- 
reçar como comiessen, que bien les hazia menester : 
donde aunque los muchos servidores y las grandes ba- 
xillas de oro y de plata al 11 faltaron , no quilaron aquel 
dolce y gran plazer que en la comida sobre la yerva 
uvieron. » (I, c. 35, p. 64, v°.) — Et cependant, Gan- 
dalin et la demoiselle de Danemarc mirent ordre à leur 
manger, sur une petite levée, tapissée de menue herbe, 
assez commode pour le lieu. Et combien que là n'y eust 
buffet d'or ne d'argent, comme chez les rois Lisvartet 
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Perion, ni solennité de grans services : si s'estimèrent ilz 
mieux traitez qu'oncques paravant n'a voient esté. Et 
durant leur repas voyant l'aménité de ce pays et des fon- 
taines, commencèrent à ne trouver estrange que tes dieux 
eussent autrefois habandonné le ciel pour venir habiter 
les foretz : et tindrent Jupiter sage pour avoir suyvy Eu- 
rope, Io, et ses autres amyes, et A polio a voit eu raison 
de devenir pasteur pour l'amour de Daphné, et de la fille 
d'Ametus. Et eussent voulu, à l'exemple d'eux, demeurer 
là , sans jamais retourner à leur palays et royales pompes : 
estimansles nymphes des boys plus heureuses déesses que 
celles qui sur les autelz de marbre demeurent aux superbes 
temples des grandes villes. » (I, chap. XXVII, p. 125.) 
Ce n'est pas tout : des Essarts juge merveilleux d'ajouter 
ici une alerte, pour donner à Oriane le plaisir de voir une 
armée en bataille, et il met des arquebusiers dans le 
corps chargé de la fausse alerte, par souvenir de sa qua- 
lité d'officier d'artillerie. 

Plusieurs rapprochements de ce genre, joints à la col- 
lation assidue de la traduction française avec l'original, 
m'ont amené à penser que l'assertion de des Essarts , en 
ce qui touche l'existence d'un manuscrit picard qu'il au- 
rait eu sous les yeux , ne reposait sur aucun fondement. 

Mais, quelle que soit notre défiance, nous devons ce- 
pendant reconnaître que cette assertion , à l'entendre seu- 
lement d'un thème primitif, n'aurait rien que de vrai- 
semblable , et se trouverait même confirmée par le pas- 
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sage de VAgiologio lusitano mentionné ci-dessus (1). 
Selon Cardoso, ce n'est pas l'infant don Alfonso, mais son 
frère, don Pedro, Vif faute de las siete partidas, l'élo- 
quent auteur du Menosprecio de las cosas hermosas del 
mundo , qui fit traduire YAmadis de Gaule du français 
(sic) en portugais par Pedro Lobeiro, non pas chevalier, 
mais simple notaire à Elvas. — Après un éloge enthou- 
siaste de donPedro , Cardoso continue ainsi : « Lhe foi 
grande mestra a universal noticia, e larga experiencia que 
per 11 annos teve naquella sua celeberrima peregrinaçao, 
em que descorreô muita parte do universo, e residiô nas 
cortes de varios principes, reis i emperadores de Europa, 
Asia e Africa. Como versado na lingua latina, traduzio 
en vulgar Tulio de Officiis , Vegetio de Re militari, i es- 
creveo muitos livros em prosa e verso... E por seu man- 
dado transladou de frances em a nossa lingua Pero Lobeiro 
tabaliao d'Elvas o livro de Amadis, que (a parecer de varoes 
doctos) he o melhor que saiô a luz de fabulosas historias. » 

— J'ajouterai que les études > les voyages, les recherches 
de toute sorte auxquelles se livra Cardoso, donnent une 
grande importance à son témoignage. 

Le doute que nous exprimons à l'égard de l'assertion 
de des Essarts , qui serait d'une importance si grave, si 
elle était vraie, a été partagé par d'excellents juges. 

— « Cette assertion, observe M. Raynouard, n'est vrai- 
semblablement qu'un artifice du traducteur, puisqu'il ne 

(1) toy. p. 28. 
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désigne ni l'époque, ni le lieu où il prétend avoir vu le 
manuscrit picard. Il est à remarquer qu'à l'époque où 
d'Herberay publia sa traduction, dédiée à François I er 
(1548) (1), il existait entre la nation française et la na- 
tion espagnole une animosité telle, que la traduction 
d'un ouvrage espagnol , dédiée au roi de France, eût peut- 
être blessé et le prince et l'opinion publique. C'est sans 
doute ce qui inspira à d'Herberay l'artifice dont il se 
servit ; et certes s'il avait eu alors des preuves certaines 
de l'existence d'un Amadis français antérieur au castil- 
lan, il eût été inexcusable de ne pas les fournir. » 

L'artifice de des Essarts doit s'expliquer plus natu- 
rellement, selon nous, par une pratique commune à la 
plupart des écrivains qui ont composé, remanié ou imité 
des romans de chevalerie. C'est ainsi que Montalvo, l'au- 
teur avoué de las Sergas d'Esplandian , prétend avoir 
écrit , « d'après un manuscrit trouvé dans une tombe de 
pierre, aux environs de Constantinople, et apporté en 
Espagne par un marchand hongrois » . C'est ainsi que des 
Essarts lui-même, dans une note à son Florès de Grèce, 
prétend tenir l'original de ce roman d'un gentilhomme 
grec, ce qui infirme singulièrement son assertion concer- 
nant le fameux manuscrit picard. Tout cela n'est pas plus 

sérieux que l'autorité de Cid Hamet-Benengeli , et l'a- 

* 

(1)11 y a ici une légère erreur, La traduction de des Essarts est dédiée, comme 
nous l'avons vu, non pas à François I er , mais à son fils cadet, Charles d'Or- 
léans et d'Angouléme. Le cinquième livre des Amadis, qui contient l'histoire 
d'Esplandian, est seul dédié à François I er . 
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necdote des manuscrits trouvés dans i'Alcama de Tolède. 
D'ailleurs une erreur de fait empêche d'adopter l'inter- 
prétation ingénieuse de M. Raynouard. D'Herberay dit 
expressément, dans son épître dédicatoire de la Chronique 
de don Florès de Grèce au roi Henri II, qu'il avait en- 
trepris la traduction des Amadis « par ordre » du roi 
François I er , et qu'il était sur la fin du huitième livre , 
lorsque ce prince mourut en 1547. 

M. de Tressan, adoptant au pied de la lettre l'assertion 
de des Essarts, part de là pour argumenter en laveur 
de l'invention française- Les guerres des Espagnols en 
Picardie sous Louis XI, lui paraissent expliquer d'une 
manière très-plausible comment seraient tombés entre 
leurs mains les manuscrits originaux de V Amadis. Il va 
plus loin, et assure avoir vu ces mêmes manuscrits, 
« en langue romane » , dans la partie de la biblio- 
thèque du Vatican léguée par la reine Christine. Or, la 
notice des manuscrits de cette reine, qui fait partie des 
papiers de la Porte du Theil , renferme, il est vrai, la 
mention d'un petit nombre de romans de chevalerie, 
tels que Giron le Courtois, Beuves d'Antones, etc. : elle 
se tait complètement sur le compte à* Amadis, qui ne 
figure pas davantage dans le catalogue imprimé des ma- 
nuscrits de la reine Christine , inséré dans le Recueil de 
Montfaucon. 

M. de .Tressan. avance que des Essarts ne s'est pas servi 
du travail de Montalvo, sous prétexte que l'édition du 



r. 
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premier livre de la version française parut en 1540, tan- 
dis que l'espagnole ne fut imprimée qu'en 1547. Or il 
existe à la bibliothèque royale de Madrid une édition do 
1521, imprimée à Saragosse, et don José Pellicer con- 
jecture avec raison que ce n'est pas une des premières. 
Il est probable que M. de Tressan s'est trompé de même, 
en ce qui concerne le manuscrit d'Àmadis vu par lui 
dans la bibliothèque du Vatican. Peut-être le confondait- 
il, ce que la conformité de nom rend assez probable, avec 
Amadas et Ydoine, roman d'aventures, dont nous avons 

un manuscrit du treizième siècle. 

Mais, à part cette conformité de nom et la circonstance 
de l'amour du damoisel Amadas, fils du sénéchal d'un duc 
de Bourgogne, pour Ydoine, la noble fille de ce duc, 
on ne distingue entre les deux récits que des rapports 
extrêmement généraux, parmi de graves différences. Une 
des principales, conforme d'ailleurs aux mœurs cheva- 
leresques, adoptées dans les romans de Tristan et de 
Lancelot, vient de la foi gardée par Ydoine à Amadas, 
même après être devenue, malgré elle, il est vrai, l'é- 
pouse du comte de Nevers. C'est la répétition de l'amour 
pour Lancelot de la belle Genièvre. 

Sous le rapport des ressemblances, on peut noter la 
résolution que prend Amadas de mériter sa dame à force 
de prouesses. Il est vrai que cette entreprise est l'effet des 
exhortations mêmes d'Ydoine, tandis qu'Oriane, nous le 
verrons, est étrangère à cette résolution dans YAmadis : 
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Idoine li respont en bas, 
Couvertement, car ne veut pas 
Qu'il sace corn est bien de li : 
« Amis, fait-elle, ore est issi (ainsi); 
Je sai moult bien, si l'ai veu, 
Grant mal aves pour moi eu, 
Travail, angousse, ires plusors, 
Poi de joie, maintes dolours; 
Ce poise moi moult durement, 
Qu'aves souffert si grief tonnent. 
Si longuement , à tel dolour : 
Or vous otroi toute m'amor. 
Par tel convent que vous dirai, 
Sour tous homes vous amerai . » 

Après avoir gravement rappelé au damoisel les prin 
cipaux devoirs de la chevalerie (notez ce rôle d'institu 
trice), Ydoine continue ainsi : 

« Par droite nature deves 

D'armes preus estre et aloses, 

Car vostre père et vostre ami 

L'auront tos jors esté issi : 

Et, au plus tost que vous pores, 

D'armes avoir les requeres ; 

Qu'ils prient vostre signeur 

Le duc, qui vous veut grant honeur, 

Qu'il les vous doinst , si ricement 

Com il doit, et à vous apent. 

Puis si erres de terre en terre, 

Vostre pris pourcachier et querre. 

Larges seiies et frans et prous, 

Li vostre soit donnes à tous : 

Si vous serai loiaus amie, 

A tous les jours mais de ma vie. 
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Par tel convent vous doins m'amour, 

C'oncques n'amai jusqu'à cest jour, 

Ne n'amerai jamais nul homme 

Autre que vous, ce est la somme. 

Si soiies tex, biau dous amis, 

Si vaillans et de haut pris , 

Que sauve i soie l'amour de moi. » 

Un anel oste de son-doi , 

Ou sien li mist, et dist : a Amis, 

Par cest anel d'or vous saisis 

De m'amour, tous jors loiaument. » 

A tant la baise doucement, 

Et du sien doit un anel prist, 

Ou lieu de l'autre anel le mez, 

Puis li dist bel et souavez : 

« Cestui voel tenir de par vous, 

Et si sachies tout à estrous, 

Jamais de moi ne partira, 

Tant com nostre amistes durra, » etc. (I) . 

Comme exemple d'analogie, notons encore \aforsenerie 
d'Amadas, à la nouvelle qu'Ydoine est fiancée au comte 
de Nevers : 

Quant Amadas ot le message, 
Qui li conte son grant damage, 
Telle angousse a, et si grant ire, 
Qu'il ne puet un seul mot dire, 
Ains est illec tous estourdis 
Une grant pièce, et esbahis, 
Qu'il ne sent de lui nule rien, 
Ne il n'entent ne mal ne bien. 
Mais, quant est revenu en soi , 

(1) Bibl. nat., manuscrit 6987, p. 317, v u . 
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Au vallet dist! a Amis, di moi, 

Put estre voir che que tu dis ? » 

« Voire, biau sire, par ma foi, 

Li cuens de Nevers l'aplevi (fiancée), 

L'autrier à Digon, car le vi, 

Vausist ou non, contre son voel , 

Ou soit à joie, ou soit à duel, 

Espousée ert jusqu'à quart jor, 

Et s'en ira o son signour 

A Nevers, la rice cité. » 

Amadas Tôt, si a troublé 

Li cuer, et escause d'ardeur, 

D'une fine foie caleur, 

Dont vient la droite deruerie ; 

Et la fine forsenerie 

Li saut, et li cerviaus li trouble. 

En poi d'eure a corage double, 

Et toute raison li escape, etc. 



Cette folie des chevaliers, causée par la trahison vraie 
ou supposée de leurs dames, paraît avoir été un des lieux- 
communs que traitaient de préférence les anciens roman- 
ciers. On la retrouve en effet dans le Tristan et le Lan- 
celot, d'où elle sera passée dans l'Arioste, qui a jugé à 
propos de jeter le ridicule que l'on sait sur cette noble 
figure de Roland. Mais nous ferons voir que cette partie 
de YAmadis , qui forme l'épisode du Beau Ténébreux, a 
été plus probablement imitée du roman en prose de Tris- 
tan. 

Une difficulté plus grave nous semble devoir s'opposer 
à faire regarder le roman d' Amodias et Ydoine comme le 
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germe de VAmadis espagnol. Je veux parler du lieu de la 
scène qui, dans le premier, se passe en France et en Lom- 
bardie, tandis que dans la partie ancienne de VAmadis 
la scène est aux mêmes lieux que dans les récits de la 
Table ronde. 

Quoi qu'il en soit de ces objections, et dût-on regarder 
le roman, d'ailleurs intéressant, d'Amadas et Ydoine 
comme la source de la composition de Montalvo, loin de 
contredire les observations précédentes, ce serait une nou- 
velle et plus forte raison en faveur de la conclusion que 
nous avons adoptée. Issu d'une tradition française, le ro- 
man d'Amadis, dans sa forme actuelle, la seule qui ait 
survécu, demeure, à nos yeux, la légitime propriété de 
la littérature espagnole. Sans nous préoccuper désormais 
des autres versions ou imitations, c'est l'œuvre même de 
Montalvo .que nous allons examiner. 



DEUXIÈME PARTIE 



CHAPITRE PREMIER. 



De la rédaction de Montai vo. — État des lettres et des esprits en Espagne, 

au moment de cette composition. 



Le texte même du prologue de Montalvo nous fournit 
le moyen de déterminer d'une manière précise l'époque 
où il se préparait à publier sa révision des anciens livres 
d'Amadis. Dans ce prologue, en effet, il parle de la con- 
quête du royaume de Grenade comme achevée, et de 
Ferdinand et Isabelle comme encore vivants : « Aquella 
santa conquista que el nostro muy esforçado y catholico 
rey don Fernando hizô del reyno de Granada... » D'un 
autre côté* au chapitre 99 de l'histoire d'Esplandian, 
composée, comme nous l'avons vu par lui-même, Mon- 
tai vo. déclare qu'il travaillait à cet ouvrage au commen- 
cement de la guerre de Grenade, c'est-à-dire vers 1485, 
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Mais la composition de l'histoire d'Esplandian a été né- 
cessairement précédée du remaniement de l'ancien Ama- 
dis, puisque , en divers lieux de ce dernier roman, Mon- 
talvo annonce l'histoire du fils comme devant faire suite 
à l'histoire du père ( voyez p. 102). Quel intervalle 
s'est-il écoulé entre les deux ouvrages? Don P. Clemen- 
cin l'évalue à environ vingt ans, d'après une digres- 
sion de l'auteur (Amadis, ch. 133) qui, par sa nature, 
paraît ne pouvoir se rapporter qu'aux dernières années 
du règne de Enrique IV. — Ce qui donne l'an 1465 
comme l'époque la plus probable de la rédaction espa- 
gnole que nous possédons. 

Qu'était devenu le texte de l'ancienne version, de 
l'ancienne version en trois livres, qui avait tant charmé 
l'adolescence d'Ayala? Quelles modifications avait-elle su- 
bies avant d'être remaniée par Montalvo ? Question inso- 
luble, vu l'absence jusqu'à ce jour du manuscrit primi- 
tif, et de tout enseignement sur sa destinée. 

Pouvons-nous, du moins, obtenir quelques éclaircisse- 
ments des détails fournis par l'histoire littéraire sur la 
personne de l'auteur? Pas davantage. Tout ce qu'on 
sait de ce personnage, d'après Nicolas Antonio, c'est que 
Garcia Ordoflez de Montalvo fut gouverneur de Médina 
del Campo, fonctions qui sembleraient annoncer un 
homme de guerre, si des espèces de sermons insérés dans 
le texte sous forme de gloses, selon la coutume espa- 
gnole, n'indiquaient en même temps un homme d'église, 
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opinion que confirme le ton élevé du Prologue, et Tin- 
tendon morale de l'ouvrage, qui, malgré l'amour qui en 
fait le fond, perce dans une foule de passages. 

Dans cette incertitude, qui probablement ne sera ja- 
mais éclaircie, il semble naturel de faire honneur à 
Montalvo de tous les détails qui, soit par la nature des 
sentiments, soit sous d'autres rapports, s'éloignent évi- 
demment de la rudesse ou de l'ignorance des premières 
années du quatorzième siècle en Espagne. Et comme le 
style d'un écrivain est inséparable du temps où il a vécu, 
nous allons essayer de placer Montalvo au milieu de son 
siècle, en esquissant le tableau littéraire et moral de l'Es- 
pagne, à l'époque où il remaniait VAmadis. 

Vers la fin du quinzième siècle, l'esprit chevaleresque 
était depuis longtemps en décadence dans la plus grande 
partie de l'Europe. Le zèle ardent qui avait arraché 
tant de chrétiens de leurs foyers pour les porter aux lieux 
témoins de la passion du Christ, le sentiment exalté de 
l'honneur et de l'amour, si énergiquement décrit dans les 
fictions de la Table ronde, — ces grands et nobles mo- 
biles n'existaient plus, ou s'étaient fâcheusement modi- 
fiés. L'astuce et la perfidie succédaient entre souverains à 
l'esprit de loyauté chevaleresque. En France, un liberti- 
nage grossier, revêtu d'apparences courtoises, avait 
usurpé la place de cet idéalisme d'amour, âme de tant 
d8 hautes entreprises, lorsqu'il animait le cœur de véri- 
tables chevaliers. — Jean de Ligny vendait la Pucelle, 
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une femme, une prisonnière, à Philippe de Bourgogne, 
qui la revendait aux Anglais. 

L'esprit politique et de discipline tendait à se substituer 
eu Angleterre à l'esprit de la chevalerie. Ce changement 
se faisait sentir dans l'art de la guerre et dans la composi- 
tion des armées. Sous Edouard III, le parlement prend sa 
forme définitive et se partage en deux chambres. L& roi 
d'Angleterre avait dû ses succès, dans la lutte engagée 
contre la France, à l'emploi de troupes réglées, com- 
mandées par des officiers sous ses ordres, contre lesquelles 
se brisa le courage bouillant mais inconsidéré de notre 
brillante milice chevaleresque. Il fallait que, dans ce 
pays, la chevalerie fût tombée en bien grand discrédit, 
pour que'Chaucer osât se permettre contre cet ordre des 
railleries dont la hardiesse n'a été égalée que par Cer- 
vantes (1). 

C'était en Italie le siècle de Poggio, de Pulci , de 
Machiavel. Il suffit de tels noms et des œuvres qu'ils 
rappellent, pour concevoir l'étendue de la corruption, 
l'étrange et universel scepticisme qui s'était emparé .de 
cette nation, déjà vieille et sans la moindre illusion, à la 
fin du quinzième siècle. La finesse italienne n'avait 
jamais été que médiocrement touchée de l'exaltation 
guerrière du moyen âge, et ne prit jamais au sérieux les 
prouesses de la chevalerie. 

(1) Canterbury^ taies; Ihe rime of sire Thopas. Voir l'extrait à 1* Appendice. 
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On s'explique donc le badinage élégant de l'Arioste ; 
mais comment comprendre le pêle-mêle burlesque dans 
lequel l'auteur du Mor gante Maggiore enveloppe la vail- 
lance et la dévotion, les pèlerins et les moines, les idées 
religieuses, monarchiques, féodales, en couvrant à peine 
de quelques apparences légères ses indécentes railleries? 

Par sa situation géographique, mais surtout par la 
lutte qu'elle soutenait depuis sept cents ans, l'Espagne 
avait conservé intactes toutes les traditions chevaleres- 
ques, particulièrement en harmonie avec le caractère 
ardent et un peu oriental du génie castillan. Les nobles 
dans leurs donjons , les bourgeois dans leurs pauvres et 
vaillantes communes, étaient demeurés, au quinzième 
siècle, les Espagnols du temps du Ciçi ; et la lutte contre 
les rois de Grenade les trouvait enflammés du même 
zèle qui, trois siècles auparavant, animait les premiers 
croisés. Quelle ferveur dans ces beaux vers, où Juan de 
Mena exhorte à oublier toutes les discordes qui troublè- 
rent si gravement le règne de Jean II , dans une guerre 
contre les infidèles : 

virtuosa , magniûca guerra ! 
En ti las querellas volverse debrian, 
En ti, do los nuestros muriendo vivian 
Por gloria en los cielos y fama en la tierra. 
En ti, do la lanza cruel nunca verra, 
Ni terne la sangre vol ver de parientes; 
Revoca concordes a ti nuestras gentes 
De tanta discordia y tanta desferra. 

(Laberinto, copl. 153 y 154.) 
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Les ballades nationales n'avaient cessé d'ailleurs de cé- 
lébrer la mémoire de ces vieux chrétiens, vainqueurs ou 
tombés en combattant les Maures. Les railleries italiennes 
auraient révolté la gravité, la loyauté castillanes. Loin 
de railler les souvenirs du passé, on gardait pieusement 
la mémoire de ces preux martyrs : on n'aspirait qu'à leur 
ressembler. 

A la faveur de ces circonstances à part, l'esprit et les 
traditions de la chevalerie s'étaient profondément enra- 
cinés en Espagne (1). Tandis qu'ailleurs les règles de 
l'institution laissaient une large place à la liberté, et 
même au caprice de chacun, dans ce pays le besoin 
incessant d'être organisé pour attaquer ou se défendre 
soumit de bonne heure la chevalerie à la discipline de 
lois spéciales qui en fixaient les devoirs de la manière la 
plus précise. Ces lois, renfermées dans le recueil d'Al- 
phonse X connu sous le nom des Sept-Parlies (2), s'é- 
tendent aux moindres détails de la vie et du régime des 
chevaliers. Elles vont jusqu'à régler leur manière de 
s'habiller et de vivre, la couleur de leurs vêtements, le 
nombre et la nature de leurs repas. On peut juger de l'im- 
portance qu'attachait le législateur à l'institution par ce 
haut degré de sollicitude, et de l'influence nécessaire 
exercée par de telles lois sur les mœurs. 

(1) Caballero est encore l'appellation usitée dans toutes les classes, quand 
or s'adresse la parole, et répond à notre Monsieur. 

(2) Livre II, titre 21. 
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L'Espagne au quinzième siècle conservait dans toute 
sa force la passion du moyen âge pour les pas d'armes, 
les tournois et autres exercices chevaleresques. Les 
chroniques du temps sont pleines de ces descriptions. Je 
citerai en particulier el Passo Honroso, récit officiel et 
circonstancié du pas d'armes fameux qui eut lieu en 1131, 
au pont de l'Orbigo, près de Léon. Le défi fut porté con- 
tre tout venant, durant l'espace de trente jours, au mo- 
ment où la route était encombrée de chevaliers qu'unre 
grande solennité attirait à Saint Jacques de Compostelle. 
Suero de Quinones, l'appelant, gentilhomme léonais, de 
la maison d'Alvaro de Luna , prétendait s'affranchir par 
ce défi du vœu qu'il avait fait de porter tous les jeudis, 
pour l'amour de sa dame, une chaîne de fer au cou. Toutes 
les conditions en furent réglées sous les auspices du roi Jean 
IL Neuf tenants se joignirent à Quinones, et soixante-huit 
chevaliers répondirent au défi. On compta six cent vingt- 
sept passes d'armes ; soixante-six lances furent brisées; un 
chevalier aragonais tué, et il y eut un grand nombre de 
blessés, parmi lesquels Quinones et huit de ses tenants. 
— Les juges du camp imposèrent à Quinones de jouter 
armé de toutes pièces , ce dont il se défendit vivement, 
alléguant que dans la guerre contre les Maures de Gre- 
nade, il était entré dans la bataille le bras droit désarmé, 
en l'honneur de sa dame; qu'avec l'aide de Dieu, il en 
était échappé, et qu'ainsi ferait-il aujourd'hui (1). La 

(1) Cronica d'Alvaro de Luna, sub fine. — Voy. aussi el Buscapié. Cet 
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chronique de Jean H parle en outre de vingt ou trente 
tournois auxquels prirent part les premiers personnages 
de l'État, et les rois eux-mêmes. 11 y en eut quatre dans 
la seule année 14128. Fernand del Pulgar, secrétaire de 
Ferdinand et d'Isabelle, se vante que, de son temps, il y 
avait bien plus de chevaliers espagnols allant en pays 
étrangers pour chercher la fortune des armes, qu'il n'en 
venait de l'étranger aux royaumes de Castille et de Léon. 
En Espagne, les Sciions chevaleresques étaient crues à 
l'égal des autres légendes. Castillo, qui écrivait en 1587, 
raconte gravement que lorsque Philippe II épousa Marie 
d'Angleterre, il prit l'engagement de rendre au roi Ar- 
tus tous ses droits, si ce prince revenait jamais réclamer 
le trône de la Grande-Bretagne (1). Le peu de distance 
qui, en Espagne, sépare les différentes classes de la 
société, avait aidé à répandre ces croyances des classes 
féodales dans tout le reste de la nation. 

Telle était dans l'Espagne du quinzième siècle l'exal- 
tation des idées de guerre et d'amour, qui n'était égalée 
que par la ferveur de l'enthousiasme religieux. L'ardeur 
du prosélytisme chrétien étouffe, dans les conseils d'Isa- 
belle, la voix de l'équité et de la politique. Maures et 
Juifs, les premiers, au mépris de leur capitulation, sont 



opuscule renferme d'autres exemples très-curieux de la persistance des mœurs 
chevaleresques , postérieurement au pas de l'Orbigo, et jusqu'en 1614. Voyez 
encore Jean de Mena, Laberinto, cop. clxxxxviii, sur Jean de Melo. 
(1) Pellicer, note au don Quich., partie I, ch. xm. 
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mis en demeure de recevoir le baptême, ou de quitter le 
sol du royaume catholique. Repoussée de France, et # même 
d'Italie, l'Inquisition est établie. Elle poursuit à la lueur 
des bûchers l'extirpation de l'islamisme, et par la terreur 
écarte loin de l'Espagne les doctrines de la Réforme (1). 
Energique expression de la ferveur des esprits, sainte 
Thérèse va naître. Les œuvres diverses de la célèbre 
réformatrice, le Chemin de la perfection, les Demeures de 
l'âme, se succéderont en même temps que les éditions de 
YAmadis. 

Ainsi s'explique comment naquit en ce pays, dans la 
décadence générale de la littérature et des idées cheva- 
leresques, un roman où des sentiments ailleurs effacés 
reparaissaient dans leur fraîcheur et leur énergie primi- 
tives, avec un air nouveau emprunté au climat et au 
sol natal. 

J'ai essayé de décrire l'influence morale sous laquelle 
YAmadis espagnol prit naissance. Je vais exposer main- 
tenant les inspirations littéraires qui ont pu contribuer 
à le former. 

A l'époque de l'apparition de la version de Montalvo, 
l'Espagne avait depuis longtemps une littérature ; mais, 
parmi les productions spontanées de cette littérature, 
aubune n'avait préparé, soit pour le fond, soit pour la 
forme, la naissance d'un tel ouvrage. A quelles sources 

(1) Voy. le chapitre de notre Histoire de la littérature espagnole, intitulé 
la Réforme en Espagne. — Paris, Ch. Delagrave et C' c , 2 e édit. 1873. 
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étrangères s'est donc abreuvée l'imagination de Montal- 
vo; quels modèles l'ont guidé dans la composition de 
son épopée romanesque, c'est ce qu'il s'agit de déter- 
miner. 

On ne saurait prétendre que l'Espagne ait manqué du 
génie de l'épopée. Ce génie respire dans les courts ré- 
cits qu'inspira, au-delà comme en-deçà des Pyrénées, 
l'expédition des Francs contre les Sarrasins , dans ces 
romances destinées à consacrer le souvenir des martyrs 
de la foi et de l'indépendance nationales. Il brille, aussi 
à un remarquable degré, dans le fragment conservé 
duPoëme du Cid. Mais ce fragment, non plus que les an- 
ciennes romances sur le même sujet, n'offre rien que 
d'entièrement opposé à la grâce et à la courtoisie che- 
valeresques. L'attachement du Cid pour Chimène y porte 
un caractère de simplicité rustique et de gravité qui, s'il 

r 

n'exclut pas la tendresse, n'a cependant rien de commun 
avec cet amour inquiet , respectueux , délicat, dont la 
nuance raffinée est un des côtés les plus nouveaux, les 
plus origirïaux de VAmadis. Nulle trace de la suprématie 
morale de la femme. Entièrement soumise à son époux, 
Chimène a pour le Cid le même respect, la même défé- 
rence absolue à ses volontés, que montre dona Vascu- 
nana à l'égard d'Alvar Fanez dans le Comte Lucanor. 
« Quand plus tard les idées galantes et chevaleresques 
pénétrèrent en Espagne, Chimène changea avec Rodrigue. 
Le Cid devint un galant beau diseur, et Chimène une 
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dame romanesque et sentimentale (1). » Jusqu'alors la ru- 
desse, la férocité même des mœurs et des sentiments n'é- J 

tait égalée que parla violence ou la barbarie des actions. . 

i 

En Burgos esta el buen Rey, i 

Assentado a su yantar : 

Cuando la Ximena Gomez 

Se le vino à querellai*, 

Cubierta toda de luto , 

Tocas de negro cendal , 

Las rodHlas por el suelo, 

Comenzara de hablar; 

Coq maDcilla vivo, Rey, 

Con ella vive mi madré , 

Cada dia que amaoece 

Veo el que matô à mi padre 

Caballero en un caballo, 

Y en su mano un gavilan ; 

Por facerme mas despecho 

Cebalô en mi palomar; 

Con sangre de mis palomas 

Ensangrentô à mi brial. 

Enviéselo adecir, 

Enviome a amenazar 

Que me cortarâ mis haldas 

Por vergonzoso lugar, 

Me forzarâ mis doncellas 

Casadas o porcasar; 

Matârame un pagecico 

So haldas de mi brial. 
Rey que non face justizia, 

Non debiera dereinar, 

(1) Dozy, Recherches sur VHlst. politique et littéraire de V Espagne, 
l re édit., p. 687,695. 

6 
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Ni cabalgar en cavallo, 

Ni espuela de oro calzar, etc. 

Rien n'est moins délicat, ni moins romanesque (1). 

D'où sont venus , comment expliquer des sentiments 
que l'Espagne n'a pas spontanément produits, et qu'elle 
doit porter à un degré d'exaltation si élevé? 

D'après les rapports que présente l'amour dans VA- 
madis avec ce qu'on sait de cette passion dans les poètes 
arabes, il semble difficile de ne pas reconnaître ici l'in- 
fluence de ces brillants dominateurs de l'Espagne, et de 
leur littérature , si l'on songe surtout à la fusion des 
idiomes qui s'opéra , aux rapprochements nombreux qui 
s'établirent entre les deux peuples, dans ce contact forcé 
de sept cents ans. « Je l'ai dit souvent, quel qu'il fût 
ou pût devenir en réalité et dans la pratique, l'amour 
chevaleresque, dans la théorie, est toujours exempt de 
sensualité ; c'est une espèce de culte, dégagé de toutes 
les habitudes, de tous les plaisirs qui pourraient en ternir 
la pureté, et affaiblir l'énergie morale, l'amour de la 
gloire dont il est censé l'âme. Or, telle est aussi, sauf les 
différences de rédaction, la théorie des poêles arabes du 
sixième et du septième siècle. 

« Mais ce n'était pas seulement les poëtes que l'a- 
mour inspirait en Arabie; c'était aussi les chevaliers, 

(1) Voy. aussi dans le Romancero la brutale conduite des Infants de Car- 
rion envers Chimène et ses filles. On connaît la traduction de M. Damas -Hinard, 
t. II, p. 22, sqq. 
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car, en Arabie aussi, un héros était un chevalier, et 
l'héroïsme se nommait chevalerie; et là, comme en 
Europe, comme en Occident, la chevalerie consistait 
principalement à défendre le faible contre le fort, et à 
combattre glorieusement pour l'amour des belles. C'est 
un fait constaté par toutes les anciennes traditions des 
tribus arabes, et si connu, que je ne crois pas avoir be- 
soin de m'y arrêter (i)... 

« La poésie arabe primitive, celle qui, née des inspi- 
rations du désert, les avait idéalisées en passant dans la 
Péninsule espagnole avec les armées de Tarik et de Mous- 
sa, y subit sans doute beaucoup de modifications; elle 
s'y agrandit, s'y raffina, y prit des formes un peu plus 
variées.. . Mais le fond en resta le même ; ce qu'elle avait 
célébré dans les solitudes brûlantes de l'Arabie, elle con- 
tinua à le célébrer dans les belles vallées de l'Ebre et du 
Tage (2). » 

D'un autre côté, une foule de faits donnent la preuve 
certaine que la langue, la civilisation, et par conséquent 
la littérature des Arabes, les idées et les sentiments 



(1) L'assertion de M. Fauriel, qui cite ici le roman d'Antar, nous a été 
confirmée et développée avec beaucoup de bienveillance par M. Jules Mohl. 
Antar est loin d'être en effet le seul roman de chevalerie arabe, et il en a péri 
beaucoup. Sous Hâroun-al-Reschid, des grammairiens, expressément chargés 
de ce soin, recueillirent ces héroïques récils, en parcourant les déserts de l'Hed- 
jaz, où, loin des ports et de tout contact avec les étrangers, la langue arabe s'é- 
tait conservée dans toute sa pureté. 

(2) Fauriel, Hist. de la liltèrat. jwovençale, t. III, p. 331-333. 



I 
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qu'elle exprimait, pénétrèrent en Espagne profondément 
et sur divers points. Cela est évident pour l'Espagne du 
Midi. Le nom de Mozarabes (1), que portèrent ses habi- 
tants, la longue existence de la liturgie en arabe à Tu- 
sage des chrétiens, celle non moins reconnue de litanies 
et de prières aussi en arabe, indiquent assez l'intimité 
du rapprochement qui s'établit entre les vaincus et leurs 
vainqueurs. Une marque évidente de cet état de choses 
c'est l'introduction dans l'alphabet castillan des aspira- 
tions gutturales de l'arabe (la /). Les districts du nord- 
ouest, de bonne heure évacués par les musulmans, 
moins longtemps soumis à l'ascendant de l'arabe, n'a- 
doptèrent pas ces aspirations , qui ne se retrouvent en 
effet, ni dans le portugais, ni dans le galicien, ni même 
dans le castillan primitif. 

De bonne heure, les classes élevées cultivèrent les lettres 
arabes, pour lesquelles elles éprouvèrent un goût pas- 
sionné. Paulus Alvarus de Cordoue, le biographe d'Eu- 
logius, évêque de Tolède, dit que c'est lui qui enseigna 
le premier à faire des vers latins, mais qu'il n'y avait 
pas un chrétien qui se souciât d'apprendre cet art, tandis 
qu'il y avait un grand nombre de chrétiens espagnols 
capables de faire des vers arabes, souvent mieux tour- 
nés que ceux des Arabes eux-mêmes. Ahmet-el-Mockri, 
qui a consacré un chapitre aux juifs et aux chrétiens 

(1) Afustarab, c'est-à-dire, selon M. de Gayangos, « étrangers qui parlent la 
langue et portent le costume arabe ». 
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qui se sont distingués dans la littérature arabe, cite un 
gfrand nombre d'auteurs espagnols qui jouissaient d'une 
grande célébrité comme écrivains et comme poètes. 

Dans les villes surtout, la population était tellement 
mêlée, rapprochée., que les deux peuples étaient forcés 
de communiquer entre eux par la langue arabe. On 
conserve dans la bibliothèque, du chapitre de Tolède 
une infinité de chartes et des contrats écrits en arabe ; 
et ces monuments témoignent que les deux peuples fai- 
saient entr'eux de nombreuses affaires, qui devaient 
contribuer à répandre chez les Espagnols la connaissance 
de l'idiome de leurs vainqueurs. 

Dans les ruines des maisons qui s'écroulent, ce qui 
arrive fréquemment en Espagne, on trouve assez souvent 
des papiers, des livres, des manuscrits, où Ton recon- 
naît quelquefois des fragments de prières musulmanes 
écrites en espagnol ; d'autrefois, des fragments de lan- 
gue espagnole écrits en caractères arabes. Il existe en 
manuscrit une foule de textes contenant des contes, des 
romans, des fables, où les traditions communes aux deux 
religions sont mêlées et altérées les unes par les autres 
de la façon la plus curieuse (1). 



(1) Peut-être M. de Fauriel songeait- il au poème de Joseph, écrit en langue 
espagnole, mais en caractères arabes, probablement par un More ; car le Joseph 
dont il conte l'histoire n'est pas le Joseph de la Bible , mais celui du Koran. 
Ce manuscrit existe à la Bibliothèque nationale de Madrid, et fait partie de 
ceux dits aljamiados. Voy. Pidal, Préface du Cancionero dé Bacna. 
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Que l'état de barbarie où sont tombés les descendants 
de ces Arabes A ndalous ne serve pas à juger la civilisation 
qui distingua leurs aïeux : il est certain que cette civi- 
lisation fut des plus brillantes. La prospérité du com- 
merce et de l'industrie le disputait à l'éclat de la littéra- 
tur. L'histoire, la poésie surtout, étaient cultivées avec 
ardeur. L'auteur d'un dictionnaire biographique du trei- 
zième siècle a compté douze cents historiens, chaque 
spécialité ayant son histoire. Le palais d'Hacheni, le 
deuxième Ommyade, n'était qu'une vaste bibliothèque, 
dont le catalogue, très-incomplet, dépassait quarante- 
quatre volumes. Passionné pour les arts et les sciences, 
ce prince avait des agents en Syrie, en Egypte, en Perse, 
chargés d'acheter pour son compte tous les livres pré- 
cieux qu'ils pourraient trouver. D'après le recensement 
fait sous son règne, l'Espagne arabe comptait six villes 
capitales; quatre-vingts très-peuplées, trois cents du troi- 
sième ordre. La ville de Gordoue contenait soixante mos- 
quées, cinquante hôpitaux, quatre-vingts écoles publiques 
et deux cent mille maisons (1). Les impôts produisaient 

Vers l'époque où Valence, assiégée par le Cid, était réduite à l'extrémité, un 
des assiégés composa, sur les désastres de sa patrie, une élégie dont la traduc- 
tion fut depuis insérée dans la Cronica gênerai d'Alphonse X. Le texte de cette 
pièce dont M. Dozy avait signalé l'origine arabe (Recherches nouv., p. 549) 
a été récemment retrouvé par M. Pidal, dans un très- ancien manuscrit de cette 
Chronique, où il figure en caractères espagnols. Ce manuscrit Tait partie de la 
précieuse bibliothèque de M. le duc d'Osufta, où je l'ai lu. On retrouve l'image 
effacée de l'élégie arabe dans la romance : Apretada esta Valencia, etc. 

(1) Les dimensions prodigieuses de la grande mosquée de Cordoue ( la cathé- 
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une somme énorme ; des mines d'or et d'argent habile- 
ment exploitées, Ta pêche du corail, les perles de Tar- 
ragone, répandaient le commerce dans tous le pays, et 
donnaient à l'industrie une impulsion immense (1). 

Ces récits, que Ton serait porté à taxer d'invraisem- 
blance, cessent de paraître exagérés, si Ton songe à l'é- 
tonnant éclat dont brilla la petite cour d'AImérie, sous le 
règne d'Al-Motacem, vers la fin du douzième siècle. Digne 
rival du calife de Cordoue, Al-Molacem mettait sa gloire 
à faire fleurir, comme lui , les lettres, le commerce et les 
arts. Que l'on juge de l'élégance de cette civilisation an- 
dalouse par ces échantillons d'une poésie qui, sauf l'ori- 
ginalité de la couleur, rappelle l'accent de l'antiquité ly- 
rique, en y mêlant plus de passion : 

« On me dit : Quitte la vallée d'al-Akik, et évite celle 
que tu aimes, mais qui refuse de céder à ton amour; ne 
retourne plus à al-Odhaib, à ce ruisseau où tu trouvais cette 
fière beauté; car, en cet endroit, tu serais encore blessé 
par le glaive tranchant, et par les javelots de la douce 
jeune fille, couverte de diamants et qui embaume l'air de 
ses parfums. — Ahl certes, on m'a détourné de m'approcher 
de toi,, mais on ne peut empêcher que ton image ne soit 

drale actuelle ) rendent parfaitement vraisemblables ces témoignages de l'his- 
toire. 

(1) Analyse des leçons de littérature espagnole faites à la Sorbonne par 
M. Fa une 1. Voy. aussi le très intéressant tableau que fait M. Dozy de la petite 
cour d'AImérie, sous le règne d'Al-Motacem, vers la fin du douzième siècle. 
Recherches nouvelles, etc., p. 10l,sqq. 
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toujours présente à mon esprit ; loin de toi, je m'imagine 
que tu es toujours là à mes côtés. mes amis qui me 
louez de ma résignation, et parce que, loin de veiller, je 
recherche le sommeil, je ne mérite pas vos éloges; car, 
quand je dors, je suis sûr que toi, ô ma bien-aimée! m ap- 
paraîtras dans mes rêves. » 

Ces vers d'Abou-Abdallah, si célèbre qu'on l'appelait 
le poète de l'Andalousie, eurent tant de vogue, que tout 
le monde les savait par cœur et les chantait. 

Quelle grâce charmante dans cette autre pièce adressée 
à un ami par le prince Rafîo'd-daulah, fils d'Al-Motacem, 
qui lui-même était poëte : «Les coupes, ô Abou-'l-alâ, sont 
remplies de vin, et les joyeux convives les font passer de 
main en main ; le vent agite lentement les branches des 
arbres; dans les airs les oiseaux font entendre leurs chants, 
et les colombes roucoulent, perchées sur les rameaux les 
plus élevés. Venez donc, et buvez, sur les bords de ce 
ruisseau, de ce vin rouge et limpide qu'on croirait ex- 
primé des joues du gracieux échanson qui nous le pré- 
sente. » 

Quand les chrétiens sortirent de Valence, qu'ils éva- 
cuèrent en y mettant le feu, Abou-Ishac ibn Khafadjah 
composa, sur la ville en cendres, les vers suivants : « Les 
glaives ont sévi dans ta cour, ô palais! la misère et le feu 
ont détruit tes beautés! Quand à présent on te contemple, 
on médite longtemps et l'on pleure... Ville infortunée! 
tes habitants ont été les paumes que se renvoyaient les 
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désastres; toutes les angoisses se sont agitées dans tes 
rues désertes! La main du malheur a écrit sur les portes 
de tes cours : Tu n'es plus toi-même; tes maisons ne sont 
plus des maisons! » 

N'est-il pas naturel qu'un peuple si actif, si éclairé, 
dont l'histoire et la poésie reproduisaient de mille maniè- 
res les sentiments raffinés et délicats, ait exercé une 
grande influence sur le caractère et les mœurs de l'Es- 
pagne? On objecte le caractère aristocratique de cette 
poésie, dont la langue savante n'était intelligible aux 
Arabes eux-mêmes, qu'après de longues études. Mais 
l'existence de poètes de cour n'excluait nullement celle 
de poètes populaires (1). D'ailleurs, les usages, les senti- 
ments qu'exprimait cette poésie, se traduisaient nécessai- 
rement dans les mœurs des classes élevées. Or, il nous 
semble impossible de croire que le spectacle d'une civi- 
lisation plus élégante, que le voisinage de mœurs plus 
douces et plus polies, n'agît pas énergicjuement sur l'ima- 
gination des populations chrétiennes, et n'ait pas fini par 
modifier sensiblement leur simplicité et leur rudesse. 

On n'est donc peut-être pas très-éloigné de la vérité 
en attribuant à l'influence de la civilisation et de la cul- 
ture des Arabes Andalous ce degré nouveau de raffine- 
ment, la grâce et la politesse qui distinguent Amadis, et 

(1) C'est l'opinion que soutiennent avec raison, se'on nous, MM. Vidà\, pré- 
face au Cancionero de Baena et de Gayangos, notes sur Ticknor, t. I, 
p. 514, de la traduction espagnole. 



— 90 — 

en font un personnage d'une physionomie distincte dans 
la foule des héros de roman. 

Pendant que s'exerçait au midi l'action de la civilisa- 
tion arabe, une autre influence se faisait sentir au nord 
puissamment favorisée par la communauté de langue, 
de religion et de race. Nous avons exposé précédemment 
la part qui revient, dans le développement intellectuel 
de l'Espagne, aux mœurs et à la littérature des Proven- 
çaux. Nous nous bornerons à le rappeler. 

Mais en retrouvant dans la civilisation de l'Espagne, 
à la fin du quinzième siècle, l'influence de deux civi- 
lisations et de deux littératures, nous n'avons pas épuisé 
l'analyse de tous les éléments étrangers qu'elle ren- 
fermait. La nécessité de satisfaire un public plus éclairé 
qu'au temps où les romans étaient chantés par les jon- 
gleurs, a introduit dans VAmadis de Gaule quelques-uns 
des caractères d'une composition régulière. On y dislin- 
gue un certain plan; l'art de conduire et de soutenir le 
récit; la variété et le contraste des caractères, l'analyse 
des sentiments. Nous pensons que Montalvo fut redeva- 
ble de ces progrès à la connaissance qu'il possédait, 
tant des épopées latines que des grandes narrations ro- 
maines (1). Car, abandonné à lui-môme, qu'avait pro- 



(1) La preuve en résulte d'un grand nombre d'allusions renfermées dans le 
roman, et en particulier de ce commencement du prologue : « Considerando 
los sabios antiguos que los grandes hechos de las armas en escrito dexaron, 
quobreve fué aquello que en efecto de verdad en ellos passan... quisieron sobre 
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duit le génie espagnol? Des chants populaires, des chro- 
niques, et entre autres imitations ou traductions de l'arabe, 
los Rocados de cro, le comte Lucanor. On ne peut citer 
comme des modèles de composition, ni les Poésies de 
Parchiprêtre de Hita, ni les Trescientas de Jean de Menas, 
ni la Comedieta de Pouza, du marquis de Santillane. La 
littérature provençale, l'ancienne littérature italienne, 
qui pénétra aussi d'assez bonne heure en Espagne, ne 
pouvaient fournir les idées d'une grande composition régu- 
lière. Dante ne fut connu ou imité qu'assez tard. Ces 
modèles n'existaient donc que dans les monuments re- 
trouvés de l'antiquité; ils ne pouvaient sortir que de 
ces monuments. 

On a peut-être exagéré le mouvement de la renais- 
sance en importance et en étendue. Il parait certain que 
l'étude des anciens ne se ralentit jamais durant le moyen 
âge, notamment en France et en Italie. Il semble cepen- 
dant que la décadence des lettres antiques ait été plus 
complète en Espagne qu'ailleurs. Dès le huitième siècle 
toutes les écoles latines avaient disparu. L'ancienne lit- 
térature ne pouvait plus s'étudier qu'isolément, au moyen 



algun cimiento de verdad componer taies y tan estranas hazailas; con que 
no solamente pensar dexar en perpétua roemoiia à los que' aficionados fué- 
ron, mas aquellos por quienes leydas fuessen en grande admiration : como 
por las antiguas historias de los Griegos y Troyanos, y de otros que batalla- 
ron parece por escripto. Assi lo dize Salustio : que tanto los fechos de los de 
Athenas fuéron grandes, quanto los sus escriptores los quisieron crescer y 
«nsalcar. » 
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d'un enseignement oral qui, dans l'absence des livres, 
dispersés ou détruits par l'invasion, devenait de plus en 
plus imparfait. Les chrétiens qui s'étaient réfugiés dans 
le Nord avaient emporté avec eux tous les livres. A Cor- 
doue, un livre latin était une rareté. P. Alvarus raconte 
comme un événement important, qu'au retour d'un 
voyage qui avait pour destination la France , Eulogius, 
son ami, empêché parla guerre que soutenait contre Char- 
les le Chauve le duc Guillaume de Barcelone, rapporta de 
Catalogne un Virgile un Horace, un Juvénal, un Festus 
Avienus, la Cité de Dieu, et une traduction latine de Por- 
phyre (1). Ce fait prouve suffisamment que les lettres la- 
tines étaient à peu près oubliées. Il suffit en effet d'ouvrir 
les rares chroniques de cette époque pour avoir l'idée de 
l'état de dégradation où était tombée la littérature latine 
dans le midi de l'Espagne. Au nord, le latin avait continué 
à être la langue du gouvernement et des transactions civi- 
les, et cependant il fut aussi promplement et aussi gra- 
vement altéré que dans les contrées où l'arabe lui avait 
été substitué comme langue officielle et littéraire. 

Mais à peine la journée de las Navas de Tolosa (16 juillet 
de l'an 1212) eut-elle rendu la sécurité aux chrétiens, que 
l'on vit se manifester en Espagne des tentatives généreu- 



(1) C'est à Vich, lanlique Àusona, qu'étudia de 964 à 970 le fameux Gerbert, 
sous les yeux de Hatto, évoque de cette ville, à qui il avait été confié dans 
ce but, par le comte Borrel II de Barcelone , au retour d'un pèlerinage à Au- 
rillac. 
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ses pour renouer la chaîne des temps, et rallumer le flam- 
beau des lumières. Déjà florissaient en Italie les universi- 
tés de Bologne et de Padoue. Des fondations analogues 
furent essayées à Salamanque, Huesca et Valladolid. Mais 
les guerres, les discordes intestines s'opposaient à leur 
prospérité. L'université de Salamanque, fondée en 1254 
par Alphonse le Sage, était en 1310 dans un état com- 
plet de décadence. Les Espagnols amoureux de l'étude 
étaient contraints d'émigrer en France ou en Italie. 

L'instruction que les Espagnols puisaient en ce dernier 
pays reçut une organisation plus régulière et plus stable 
par les soins du cardinal Carrillo de Albornoz, archevêque 
de Tolède, sous Alphonse XI, personnage également émi- 
nent comme prélat, comme homme d'Étal, et même 
comme capitaine. Pendant son séjour en Italie, où, en 
qualité de légat du pape Innocent VI, il reconquit et ad- 
ministra la plus grande partie des États romains détachés 
du Saint-Siège par la révolte de Rienzi (1354), le cardinal 
Albornoz conçut la pensée d'assurer à ses compatriotes 
des moyens réguliers d'éducation. Dans cette vue, il fonda 
à Bologne le collège de Saint-Clément, lequel , spéciale- 
ment affecté aux étudiants espagnols, s'est maintenu jus- 
qu'à nous (1). 

Antonio de Lebrija, né en 1414, fut élevé au collège 
de Saint-Clément. De retour dans sa patrie, il devint 
bientôt l'ornement et la lumière des universités d'Alcala 

(t) Tiraboschi, t. IV, 1. 1, c. m. 
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et de Salamanque, et contribua énergiquement à répandre 
dans toute l'Espagne la connaissance, le goût et la cul- 
ture des lettres antiques. Les traductions qui avaient déjà 
commencé se multiplièrent. On attribue à Pero Lopez de 
Ayala, déjà mort en 1407, la version de Tite-Live, de 
Valère Maxime, des Consolations de Boèce. En 1428, le 
savant marquis de Yillena avait donné sa traduction de 
VÉnéide, la première complète en langue vulgaire (1), 
sous ce titre : Traslado de latin en romance castellano de 
la Eneyda de Virgilio, la quai romanzo D. Enrique de 
yillena , etc. — Dans' la préface de son Ensayo de una 
bibliotheca de traductores espanoles (2), D. Juan Pellicer 
s'exprime ainsi : « Ceci n'est que l'abrégé d'un travail 
beaucoup plus complet, lequel ne tardera pas à voir le 
jour. Le nombre et l'antiquité des traductions qu'il signale 
fournira la preuve du zèle et de l'ardeur avec lesquels nos 

(1) Villena s'en vante lui-même dans sa préface : « En Italia, algunos vulga- 
rîzaron esta Eneyda, pero diminutivamente, dexando muchos ûcciones poeticas. 
solo curando de la simple historia en la mayor parte, sobre todo en el quinto 
libro, sobre los juegos que Eneas hizo en Sicilia ; y otros del italiano en 
frances, y en Catalan la tornaron asi menguada como estaba en italiano ; pero 
nunca aigu no hasta agora la saco del mismo latin, sin menguar ende alguna 
cosa, salvo el dicbo D. Enrique, por ende adelante se dice. — Le manuscrit delà 
Bibliothèque nationale n° 7812 ne renferme, de cette traduction, que les neuf 
derniers livres, copiés à Guadalajara, en 1436, par Juan de Villena, secré- 
taire ( criado ) de inigo Lopez de Mendora , seigneur de la Vega , depuis 
marquis de Santillane, à qui ce manuscrit parait avoir appartenu. Les notes 
marginales sont probablement de la main du marquis, lequel avait coutume 
d'annoter ainsi ses livres. Ochoa a confondu le copiste avec le véritable auteur 
de cette traduction. — Caialogo razonado, p. 375 ; et dans l'index. 

(2) Madrid, 1788, in-4°. 
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Espagnols travaillèrent jadis aux progrès de leur nation 
et au perfectionnement de leur langue. Sans parler des 
anciennes versions des saintes Écritures, on trouvera dans 
cet ouvrage une foule (muchas) de traductions d'auteurs 
grecs et latins qui remontent jusqu'au quatorzième et 
même jusqu'au treizième siècle.... » etc. 

Ainsi, dès le quatorzième siècle, l'Espagne était remise 
en possession de queltjues-uns des principaux chefs-d'œu- 
vre de l'antiquité romaine (1). Nous en retrouverons l'in- 
fluence dans certaines parties de l'œuvre de Montai vo. 

(1) Outre V Enéide, le marquis de Villena donna une traduction de la Phar- 
sale et de la Divine Comédie, celle-ci probablement postérieure à la version 
catalane d'Andres Febrer (1428) qui est en vers. 



CHAPITRE II. 



Analyse des divers éléments qui entrent dans la composition de VAmadis de 
Gaule. — 1° Tradition primitive bretonne; preuves directes, preuves indi- 
rectes. — 2° Imitation de Tristan et de Lancelot. 



Des considérations contenues dans le chapitre précé- 
dent il résulte que le roman de Montalvo est loin de pou- 
voir être considéré comme une œuvre spontanée et pri- 
mitive. Gomment porterait-il ce caractère, si longtemps 
après l'apparition des premiers récits chevaleresques ? Sa 
composition est analogue, à beaucoup d'égards, à celle de 
l'épopée de Virgile. C'est une œuvre de patience et d'éru- 
dition, renfermant comme telle un grand nombre d'élé- 
ments usés, mais offrant au lecteur, dans un cadre vieilli, 
bien des traits d'une imagination noble, et les sentiments 
généreux ou raffinés, particulièrement en harmonie avec 
le génie castillan. 

Dans celte confusion d'éléments divers, à travers les 
couches amoncelées, il est difficile aujourd'hui de re- 
trouver le terrain primitif. L'embarras tient surtout à 
l'ignorance du temps, au défaut de précision des notions 
historiques, géographiques. On sait combien l'anachro- 
nisme est familier aux artistes du moyen âge, peintres, 
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sculpteurs, dramaturges et romanciers. Pour eux, Alexan- 
dre est un chevalier comme Arthur. Ce caractère de 
chevalier, prêté aux héros des fictions de la Table ronde, 
n'est point une objection contre leur origine bretonne. 
Quand est venu pour la chevalerie le temps de l'idéal, 
on a coloré ces récits avec les teintes du temps, comme 
on voit les peintres du quinzième et môme du seizième 
siècle revêtir les personnages de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament du costume de leur époque. 

Malgré ces difficultés, nous allons essayer de mettre 
en lumière les éléments principaux qui entrent dans la 
composition de VÂmadis de Gaule. L'étude du texte 
fera paraître qu'ils se réduisent à trois : 1° un récit pri- 
mitif, d'origine bretonne, depuis longtemps et probable- 
ment à jamais perdu; 2° l'imitation très-marquée du 
Tristan et surtout du Lancelot; 3° un élément original 
qui embrasse l'ordonnance ou composition générale, le 
développement de la fable, les sentiments et les carac- 
tères. En sorte que l'on peut appliquer à VAmadis ce que 
maître Wàce disait des fictions de la Grande-Bretagne : 

Ne tout mensonge, ne tout voir, 
Ne tout folor, ne tout sçavoir ; 
Tant ont li conteor conté, 
Et li fableor tant fable , 
Pour leurs contes embeleter, 
Qu'ils ont tout faict fable sembler. 

Issus de récits populaires, altérés peu à peu et grossis 
par le merveilleux avant d'être fixés par l'écriture, les 

7 
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romans chevaleresques offrent d'autres analogies avec 
les différentes épopées primitives. L'organisation maté- 
rielle et l'exécution de cette poésie chevaleresque fut 
exactement la même qu'en Grèce, par exemple, et en 
Arabie. Aux rhapsodes des Grecs, aux raoui des Arabes, 
répondirent les jongleurs , chargés de faire valoir parle 
geste et par le chant la poésie des trouvères. 

La nature maintenant si complexe d'une partie de ces 
productions s'explique, dans sa cause la plus générale, 
par la nécessité où se trouvaient les ménestrels, dans 
Tintérêt de leur profession, de rechercher avec empresse- 
ment tout ce qui pouvait donner un air de nouveauté aux 

aventures de guerre et d'amour, fonds un peu monotone 
des compositions chevaleresques. Les récits d'un pèlerin 
venu des pays d'outre-mer, l'apparition d'une légende 
nouvelle étaient pour les jongleurs autant de bonnes for- 
tunes dont ils s'empressaient de profiter, et sans se sou- 
cier du plus ou moins d'art avec lequel ils fondraient ces 
éléments étrangers dans la narration principale. D'autres 
fois, profitant de la renommée d'une composition très- 
populaire, ils y introduisaient des incidents nouveaux, 
la faisaient suivre ou précéder d'introductions et d'épilo- 

gués. 

. La publication du Tristan de Thomas d'Erceldoune , 
par sir Walter Scott, a mis dans la plus grande évidence 
le procédé des vieux romanciers. Le récit de sir Thomas, 
avec toute l'extension dont il l'a jugé susceptible, se 
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réduit à soixante pages in-folio, tandis que le Tristan 
français en prose en compte plus de deux cents. Il est 
vrai que l'histoire de Tristan s'y trouve précédée de celle 
de son père, le roi Méliadus de Léonnois, et entremêlée 
des exploits de Palamèdes, de Ségurades, du varlet à 
la cotte mal taillée, lesquels n'ont aucun rapport avec 
l'histoire principale. 

A ne considérer donc que l'histoire d'Amadis, et en 
se souvenant qu'un récit composé seulement de trois li- 
vres remonte au commencement du quatorzième siècle, 
il ne serait pas téméraire de conjecturer que cette histoire 
se réduisit d'abord, comme celle de Tristan , à un récit 
plus simple et assez court. Mais cette conjecture ac- 
querra la valeur de la certitude , si, comme nous allons 
le voir, le raisonnement se trouve ici d'accord avec les 
faits. 

Examinons d'abord ce nom de Gaula, qui entre dans 
le titre du roman. 

Ce terme a donné lieu à des équivoques fort singu- 
lières. Pour le traducteur Herberay des Essarls, il dé- 
signe, à n'en pas douter, la France, comme il paraît 
par cette dédicace à François 1 er de l'histoire d'Esplan- 
dian, qui forme le cinquième livre dans la suite du 
roman primitif : « Sire, au retour des guerres d'Artois 
et de Luxembourg, poursuivant la cronicque d'Amadis, 
comme il vous a plu me commander, il m'a semblé que 
ce qui est escrit du roy Périon et sa postérité n'est 



l 
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autre chose que la figure de vous et de nosseigneurs vos 
enfants. Et qu'ainsy soit, si on a leu devant vous le 
premier volume de cette histoire, vous y avez veu que 
le roy Périon (régnant en la même Gaule où vous com- 
mandez) print à femme madame Hélizène, fille du 
roy de la petite Bretaigne, duquel est issue (comme il 
est vray semblable) la feue roine, que Dieu absolve, etc. » 

Je ne dois pas dissimuler que le texte espagnol expli- 
que jusqu'à un certain point cette illusion de des Essarts. 
Dès le début du roman en effet, nous voyons ce roi Pé- 
rion , effrayé de certain songe sinistre, convoquer pour 
l'expliquer les plus sages clercs de son royaume, parmi 
lesquels figurent Albert de Champagne et Ungan de 
Picardie. « Llegado en su.reyno embiô por todos sus 
ricos hombres, e mandô à los obispos que consigo tra- 
gessen los mas sabidores clerigos que en sus tierras avia ; 
esto para que aquel sueno le déclarassent. El uno d'estos 
que Ungan el Picardo avia nombre, que era et que mas 
sabia, dixô, etc.... Llegado el tiempo viniérou para el 
rey : el quai tomô a parte à Alberto de Campania, et 
dixôle... etc. (1). » 

Ainsi, dans l'opinion deMontalvo lui-même, le royaume 
de Gaule désignait ici la France d'aujourd'hui. Mais, 
par une inadvertance qu'explique le défaut de critique 
de son temps, Montai vo ne s'inquiète pas, si même il 
l'aperçoit, de la contradiction que présente cette partie 

(1) I, C. II. 
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de son récit avec les passages où le mot Gaule désigne 
indubitablement le pays de Galles. Nous insistons for- 
tement là-dessus; car, de ces passages relatifs, soit à 
divers lieux de la scène, soit à certains noms de per- 
sonnages et de pays, va résulter une première et prin- 
cipale preuve en faveur de la tradition bretonne que nous 
nous proposons d'établir. 

1° Le roi Périon de Gaule, voyant sa terre envahie par 
le roi Abies d'Irlande, lequel menace de le détrôner, 
vient solliciter les secours du roi d'Ecosse, son beau- 
frère, appelé Languines (1). Amadis, qui n'est pas encore 
reconnu pour fils de Périon , quitte aussitôt la cour de 
Languines où il a été recueilli et élevé, pour se rendre 
en Gaule, au secours du roi Périon, le délivre, et se pré- 
sente ensuite au palais de ce roi, sans passer aucune mer. 
En admettant que ce nom de Gaulé désignât ici la terre 
de France, comment concevoir que le roi Périon, menacé, 
allât en personne implorer le secours de l'Ecosse ? Rien 
n'est plus naturel, au contraire, si par Gaule nous enten- 
dons le pays de Galles, lequel confine à ce pays. 

D'après les traditions galloises, l'Irlande paraît avoir, 

dans un temps reculé , exercé une sorte de prépondérance 
sur toute la côte occidentale de la Grande-Bretagne. Dans 
le roman de Tristan, nous voyons le roi Marc de Cor- 
nouailles obligé de payer au roi d'Irlande un tribut dont 

(1) I, C. IT. 
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il est affranchi par la vaillance de son neveu. Autant donc 
il est aisé d'admettre .l'événement d'une guerre entre un 
roi d'Irlande et. les petits chefs du pays de Galles ou de 
Cornouailles, autant il est difficile de comprendre que 
l'Irlande ait jamais pu, je. ne dis pas envahir , mais in- 
quiéter la Gaule. C'est aussi l'opinion que soutient 
M. Panizzi , dans la remarquable préface de son édition 
de YOrlando innamorato e furioso : « The wars which 
are alluded to in this romance (YAmadis) are those wich 
raged so long belween England and Wales , and which 
took place in darkand mythical ages^All its; beroesare 
connected either with England, Séotland or Ireland. The 
Romans ' and Saxons who are uni te d with the English 
against the prince of Gaula, are presented under the 
btackest colours, and the Saxons particularly as trai- 
tors (comme par exemple Gandandel et Brocadan) accor- 
ding to the custom of British romances (1). » 

2° Amadis, passant par mer des États de Périon à la 
cour de Lisvart, roi de la Grande-Bretagne, qui se te- 
nait à Windilisores (Windsor) , vient débarquer à Bristoya 
(Bristol); ce qui parait à M. Dunlop un étrange point de 
débarquement , pour se rendre de France en Angleterre, 
mais, au contraire, le chemin le plus direct pour se rendre 
du sud du pays de Galles à Windsor (2). 



(1) Panizzi, Orlando innam., I, p. 392. 

(2) Hislory of fiction, t. II, p. 9. 
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La source de ces équivoques, qui ont trompé Bernardo 
Tasso, et l'ont porté, par erreur, à intituler son poëme 
Amadigi di Francia (1), vient de l'amphibologie de ces 
mots Gaulj Gaules , Gaula, lesquels en vieux français, 
et même en vieux anglais , désignent indifféremment soit 
(a Frahce, soit le pays de Galles;, circonstance fort na- 
turelle , puisque les deux pays , peuplés par la même race, 
eurent jadis une langue commune. « This gênerai opinion, 
that Wales was the country of Amadis, was not an 
unnatural one (Dunlop fait ici allusion à ce que Bernardo 
Tasso, dans sa lettre à Ruscelli, appelle questo invec- 
chiato abuso dalP opinione degli uomini), since Gaules 
and Gaula , in old English , was the name for Wales as 
well as France (2). » — The Gaula of the romance 
(V Amadis) is a very small country; and no French pro- 
vince or city, not even Paris , is fcver mentioned ; whilst , 
not only England , Scotland , Cornwall , Irèland , Angle- 
sey, but Windsor, Glocester, Bristol and Gravesend of- 
ten occur in it (3). » — « Lors dist le roy (Artus) à Tris- 
tan : Sire, je vous prie seulement que vous me dissiez 
dont vous estes. — Sire, faict Tristan , de Gaulle. — Et 
estes-vous, faict le roy, du lignage au roy Ban ? — Sire, 
faict Tristan, nenny. — Et de quelle part du tournoy se- 
rez-vous? — Sire, faict Tristan , vous le verrez bien se 

(1) Lettre citée à Ruscelli. 

(2) Dunlop, t. II, p. 9, sqq. 

(3) Panizzi, 1, 392, citant Southey's Morte Artitr, IX, p. 22. 
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vous y estes. » Gaulle, ici, signifie bien Galles, car jamais 
personne n'a songé à faire de Tristan ou du roi Ban un 
Gaulois, en tant que synonyme de Français (1). — On lit 
dans le roman de Perceval, qu'après un combat acharné 
entre ce chevalier et Hector des Mares, frère de Lancelot , 
Hector, plein d'admiration pour la vaillance de son ad- 
versaire y désire connaître son nom : a L'eu m'apele, 
fait-il, Perceval de Gaules > frère Agloval. » Le même 
passage, reproduit dans le roman de Lancelot, donne 
pour leçon Perceval de Galles , qui était, en effet, le 
pays de ce Perceval surnommé le Gallois. — « H y avoit 
autrefois un beau royaulme... lequel a depuis été érigé 
en principauté, qui se baille en tiltre au fils aîné du roy 
d'Angleterre, qu'on appelle le prince de Walle ou de 
Gaulles (2). » 

3° Quelques-uns des principaux noms propres de VA- 
madis semblent appartenir au celtique (3). Nous citerons 
en particulier : Lisvart, le môme que Lych-warc'h, nom 
d'un barde breton du sixième siècle ; Êlisbie mère d'Ama- 
dis, YHeliene sans per du roman de Lancelot, •]& pays 
de Soreïoys, qui, dans le Lancelot , fait partie du domaine 
de Gallehàut, son ami, et sert d'asile à la reine Ge- 
nièvre, quand elle est bannie de la cour d'Artus; le pays 

(1) Roman de Tristan, manuscrit de la Bibliothèque naliomle, n 9 G960, 
p. 90, v°. 

(2) Perceforest, cité par Panizzi, I, p. 391. 

(3) Clemenriu, Don Quich., I, p, 118. 
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deNorgallcs, ou Galles septentrionale, indiqué comme 
contigu au royaume de Périon , ce que confirme le pas- 
sage de la Morte Artur, cité par Panizzi : « Kynge of 
Norlhgalys was a character of great renown , and go- 
verned a country distinct from Galys, as may be seen in 
the authentic history quoted below. « Enfin, la Croze, 
cité par Warton (IV, p, 45), soutient que le nom même 
d'Amadis est breton, et que ce roman est certainement 
originaire du pays de Galles. Il est certain que 9 malgré 
les courses lointaines d'Amadis, sur lesquelles nous au- 
rons à nous expliquer tout à l'heure, les événements, 
dans les deux premiers livres, ne sortent point de l'Ir- 
lande , de la Grande-Bretagne et de la Bretagne Armori- 
caine, scène ordinaire des plus anciens romans de la 
Table ronde. Vlsle Ferme, cette conquête d'Amadis, n'est 
autre que l'île de Man, jadis unie au continent. Toutes 
ces affinités se conçoivent parfaitement. L'union des 
Bretons insulaires et des Bretons armoricains dura en ef- 
fet jusqu'au septième siècle , époque de leur séparation 
définitive. Les exploits d'Artus étaient rapportés dans la 
vie de saint Dubritius, et chantés dans la cathédrale de 
Landaff , bien des siècles avant que Geoffroy de Mon- 
mouth eût pensé à mettre en latin la fabuleuse histoire 
des Bretons. On voit dans la vie de saint Gildas l'enlève - 
vement de la femme d'Artus par Melvart , comte de So- 
merset, le mari assiégeant le ravisseur dans Glattonbury, 
et le saint rétablissant la paix entre les deux princes. La 
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vie de saint Pair, évêque de Vannes, atteste les courses 
militaires du même Artussur le continent, la punition mi- 
raculeusement exercée par le saint pontife contre ses vio- 
lences, et les ravages commis dans l'Armorique par Ca- 
radoc, Pun des héros de la Table ronde. On lit, dans la 
vie de saint Paul de Léon , la conversion du roi Marc , 
mari de la blonde Yseult , la fidèle amie de Tristan de 
Léonois (1). 

Nous avons exposé les preuves directes de la donnée 
primitive bretonue de YAmadis. Passons maintenant aux 
preuves indirectes, que nous tirerons : 1° de certains 
épisodes et digressions d'artifice moderne, par conséquent 
rattachés après coup au thème primitif; 2° des contradic- 
tions que présentent les diverses parties du récit, sous le 
rapport des moeurs et de la civilisation différente dont 
elles donnent l'idée; 3° des imitations. 

Commençons par rappeler le prologue de Montalvo. IL 
reconnaît, nous l'avons vu, avoir fait subir à l'ancienne 
version , composée de trois livres, d'importantes modifica- 
tions, et avoir traduit le quatrième .Kvre, ce qui, dans 
l'opinion de M. de Gayangos, équivaut à dire composé , 
puisque c'était la prétention de tous les auteurs de cette 
sorte d'ouvrages, d'avoir eu sous les yeux des origi- 
naux en grec, quelquefois en chaldéen ou en arabe (2). 

(i) De la Rue, Essai sur les Bardes et Jongleurs, passim. 
{?.) Discours préliminaire à son édition de YAmadis de Gaula, collec|. Riva- 
deneyra, t. 52. 
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» 

L'étude du texte confirme pleinement cet aveu de 
Montalvo. Il est aisé de voir, en effet, que, dès le cha- 
pitre 63 (l'avant-dernier du second livre), le récit pri- 
mitif touchait à sa fin. Par le nombre et l'éclat de ses ser- 
vices, Amadis a mérité plus d'une fois d'obtenir la 
possession de son Oriane. Il a conquis l'île de Mongaze, 
et ajouté ainsi une province au royaume de Grande-Bre- 
tagne. Par sa valeur, le roi Lisvart et sa fille ont été dé- 
livrés des fers de l'enchanteur Arcalaûs. La conclusion 
semble inévitable , quand tout à coup , par une péripétie 
inattendue, Amadis est disgracié. Deux félons person- 
nages, jaloux de la faveur du héros, éveillent les soup- 
çons du roi , et lui font craindre pour son trône. Le cré- 
dule Lisvart passe de l'affection à la haine , et Amadis, 
abreuvé de dégoûts , s'éloigne de la cour et se retire en 
Gaule. Mais bientôt, pour distraire sa mélancolie, il va 
chercher de nouvelles aventures, dont la suite, peu 
vraisemblable, le conduit, à travers la Bohême et la 
Bomanie, jusqu'à Constantinople, sous le nom du Cheva- 
lier de la Verde épée. On prend ici sur le fait l'influence 
des récits des Croisades, dont il n'y a aucune trace dans 
les deux premiers livres. Nous sommes ici dans le pur 
roman. Ce nom même deChevalier de la Verde épée est em- 
prunté au Lancelot. 

Au moment où Amadis 'quitte la scène de la Grande- 
Bretagne paraît Esplandian, le fils qu'il a eu en secret 
d'Oriane, dont les aventures , dès à présent mêlées au récit, 
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se trouvent ainsi mêlées au roman original , et formeront 
le cinquième livre à'Amadis, tout entier de la composition 
de Montalvo (4): 

Voilà une des principales coupures de notre récit, et, 
selon moi, un argument indirect mais décisif en faveur de 
la donnée primitive ; car, en détachant de la version de 
Montalvo les suites quelquefois extravagantes de cette 
brusque péripétie, le roman, jusqu'alors bien conduit, se 
trouverait réduit à deux ou trois livres, au lieu de quatre. • 
L'observation n'a point échappé à la sagacité de M. de 
Tressan. Après avoir signalé les altérations que subirent 
en général les anciens romans au quinzième et au 
seizième siècle : « Le commencement de tous ces romans, 
ajoute-t-il, montre plus d'invention, de goût, de vrai- 
semblance , que la fin , presque toujours insoutenable à 
lire. Il est donc impossible que ces romans soient de la 
même main. » 

On peut également regarder, mais pour d'autres raisons, 
comme une interpolation de Montalvo la description 

(1) Il importe de remarquer qu'à partir de ce moment, le caractère du récit 1 
est changé. Ce n'est plus le Ion chevaleresque t c'est le ton romanesque^, et 
la transition au Polexandrie, de Gomberville, se trouve ainsi accomplie. Qu'on 
en juge par ces détails de l'exposition d'Esplandian : « Quando aquella duefia . 
le desembolviô... viole las letras blancas e coloradas que ténia ; y mostrolas al 
nombre bueno que se mucho dello espantô, e legendolas, viô que decian las 
blancas en latin Esplandian. — E luego fué batizado cou este nombre con el 
quai fué cOnocido en muchas tierras estrafias, en grandes cosas que por el pas- 
saron, asi como adelante sera* contado en un ramo que destos libros sale, llamado 
las Sergas d' Esplandian. -r- III, cap. 70. — Ibld.> 74. 
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tout orientale du merveilleux palais d'Apollidon , de Varc 
des loyaux amants, de la chambre défendue. Eu effet , le 
commencement du récit nous introduit dans nue société 
encore barbare, où tout est rude, grossier, les mœurs 
comme les choses nécessaires à la vie. Élisène est perdue , 
si Ton découvre les suites de ses amours avec Je roi Pé- 
rion : « Porque en aquella sazon era por ley establecido 
que qualqiiiera muger.por de estado grande e senorio que 
fuese, si en adullerio se hallava, no se podia en ninguna 
guisa escusar la muer le (1). » Sur les instances d'une sui- 
vante , qui a nom Dariolette, elle se résout à laisser 
exposer son enfant : « Comme cette damoyselle fut de 
Dieu inspirée , elle se saisit de quatre petits aiz, autant 
larges comme il estoit de nécessité pour faire un coffre 
propre pour y coucher un enfant avec ses langes, et 
l'espée qu'elle avoit. Puis fit apporter du cyment , pour 
joindre et lier ensemble ce bois à ce que l'eau n'y peust 
entrer en aucune manière que ce feust... Toutes ces choses 
ainsi achevées, fust le coffret mis et attaché au-dessus 
d'une table bien joinst et calfeustré : et pour le dernier 
adieu , la dolente mère , avec une angoisse mortelle, baisa 
le petit enfançon, le commandant en la garde de Dieu. 
Puis Dariolette le lança sur l'eau; le long de laquelle 
(pourestre forte et royde) fust assez tost conduit à la 
mer (2). j> — Voilà les mœurs de cette Bretagne encore 

(l)Lib, I, ci. 

(2) « Coino esta donzella muy ses da fuese, etc. •>, lib. I, cap. î. 
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à demi sauvage, où l'on voit la reine Yseult servir au bain 
le chevalier Tristan. Voilà l'accent de la tradition primi- 
tive ({). Comment dès lors supposer que la même main , 
qui nous peint , probablement d'après nature , le procédé 
sommaire et grossier destiné à sauver la coupable Éli- 
sène, ait composé les pompeuses descriptions de Ylsle- 
Ferme , et l'architecture d'un palais où sont prodigués les 
chefs-d'œuvre de l'art, les marbres, les métaux précieux, 
(butes les inventions raffinées, toutes les délicatesses 
d'une haute civilisation ? Ceci est un écho de l'invasion 
arabe; c'est un emprunt aux Mille et une Nuits, les- 
quelles sont pleines de ce genre de descriptions. 

Nous avons prouvé que Montalvo ou les diascévastes 
inconnus qui , antérieurement à Montalvo remanièrent la 
tradition primitive de YAmadis , avaient eu sous les yeux 
les principales compositions du cycle de la Table ronde. 
Ce fait, en indiquant la source d'un ordre nouveau de 
développements (2), les distingue et les sépare, par cela 
même, de la fable originale, dont il aide ainsi à mieux en- 
trevoir les limites et l'étendue. Il n'est pas, d'ailleurs, sans 
intérêtde suivre, dans ces transformations d'une invention 



(1) Comparez ce passage avec le récit de l'exposition de Brangien, dans le 
roman de Tristan, manuscrit de la Bibliothèque nationale , n° 6960 : « Com- 
ment la royne Yseult voult faire morir Brangien , et comme les deux serfs la 
lièrent à ung arbre, et comment Palamèdes la délivra puis. » 

(2) M. Raynouard, qui a fait la même remarque, n'applique les imitations et 
analogies qu'au commencement de VAmadis. Nous allons voir qu'elles s'étendent 
à bien d'autres parties du roman. 
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spontanée, si fréquentes dans la poésie épique, les modi- 
fications introduites par le génie de l'écrivain , par l'es- 
prit de son siècle, par les progrès de la civilisation. 

Tout le monde connaît, pour avoir lu Don Quichotte, 
l'épisode du Beau Ténébreux : c'est le nom sous lequel 
Amadis, banni de la présence d'Oriane qui le croit devenu 
l'amant de Briolanie, tombe dans le désespoir, renonce 
à la vie de chevalier, et se retire en l'ermitage de la Ro- 
che-pauvre, où il allait expirer de regrets, quand la de- 
moiselle de Danemark, fidèle suivante d'Oriane, que la 
tempête a jetée sur ce rocher, survient, el, moins par ses 
soins que par une lettre d'Oriane, rend à la vie le dolent 
chevalier. 

Le modèle de ce bel épisode, parodié par Cervantes, est 
contenu dans la première partie du roman de Tristan. 

Pour prévenir un malheur, la reine Yseult a envoyé à 
Grehedin qui, par amour, menace de se tuer à ses yeux, 
ung faulx reconfort. Tristan a surpris le message, et s'ap- 
prête à s'éloigner de celle qu'il croit infidèle, et Au soir, 
quand la royne vint à mont, et veit Tristan armé, si luy 
demande pourquoy il s'armoit, ne de quoy il avoit 
doubte : et il li respond : Haa, Dame, pourquoy me avez- 
vous si deceu, que sur moy aves faict autre amy? Dame, 
dame, pourtant m'aves trahy, et mis tel dueil au cuer, 
dont jamais n'auray reconfort ? Je ne sçay que je en doie 
fairç ne dire. Certes, Dame, je cuydasse plus lost que les 
yaves montassent contremont les montaignes, que la 



i 
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royne Yseult faulsast à Tristan son amy; et puisque 
ainsy est, je ne vueiî plus vivre, car je me occiray à mes 
deux mains. — La royne se veult excuser, mais il ne 
seuffre mie, ains dit ; Dame, ce ne vous vault rien, béescy 

les lectres que vous cnvoyastes à Crebedin, et que je sçay 

f - 

certainement que vous feistes à vos mains. Tristan vous 
commande à Dieu, etCrehedin vous remaigne, que vous 
aves irait de mort à vie, et Tristan aves mis de vie à 
mort, etc. » 

Le bruit de la disparition de Tristan ne tarde pas à se 
répandre. Une demoiselle envoyée par Pallamedes pour 
ouïr de ses nouvelles pénètre « jusqu'au lieu où messire 
Tristan estoit tant courrbuciés, que à bien peu qu'il ne 
mouroit àe dueiï. Il se plaîgnoit et doulousoit si dure- 
ment, que nul ne le veist adont qui ne le teinst à grant 
merveille. • — Quant la damoyselle veoit qu'il est si dure- 
ment en malaise, si se met ung pou plus avant pour parler 
à Iuy, et pour veoir s'elle le peust remuer de ceste doule- 
reûse pensée; et sachies que elle est si près de luy que 
elle le poust prendre parla main s'elle voulsist, et encores 



en la véoit il inie. Et quan telle Tôt grant pièce regardé de 
si près, elle difeoît à soy-mesmes tout appertèment, 
que bonnement est tout le plus beau chevalier, et le 
mieulx taillé de membres qu'elle Veist mes en toute sa 
vie. — Moult luy poise et ànoie de ce penser qui si le 
tient malement embronc et pensif. Et pour ce que trop 
volontiers li dorrbil aucune âchoison de lui reconforter li 



\ 
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dit-elle : Sire chevalier, Diex vous sault. — Messire 
Tristan qui à celuy point ne pensoit mie à gas n'entent 
la damoyselle, car moult avoit son cuer ailleurs : ne ce 
ne quoy il ne li respondoit, ains pense ainsy comme il 
faisoit devant. Et elle li redict adont : Sire chevalier, 
Diex vous gart. — Messire Tristan n'entent à rien que 
la damoyselle Iuy die, car trop avoit son penser en aultre 
lieu. Il ne se muet ne ne regarde non plus que se ce fust 
un homme mort, ains pense ades et va soupirant à chief 
de pièce moult durement. — Lors prent la damoyselle 
monseigneur Tristan par la main et le tire à li le plus 
souef qu'elle puet, car grant paoura et grant double qu'il 
ne se courrouce à li : — Sire, faict-elle, laissies vostre 
penser. Àtant assez aves ore penssé. — Messire Tristan 
tressaut tout aussi comme s'il s'esveilloit, et au remuer 
qu'il afaict, il gete ung souspir de parfont cuer, comme 
est homme angoisseux durement, et regarde la damoy- 
selle couroucié à desmesure, car moult li ennuyé dure- 
ment de ce qu'elle l'avoit remué de son pensser. Et non 
pourtant il aperçut que ce estoit une damoyselle qui de- 
vant luy estoit venue. Il se esmerveille qu'elle avoit; ne 
qui l'avoit illec aportée, ne qui li avoit envoiée. Se ce 
fust chevalier ou escuyer qui de son penser l'eut ainsy 
remué, il s'en courrousast trop durement; mais pour ce 
que c'estoit une damoyselle, il n'en ose parler, fors tant 
seulement qu'il li dist : Haa damoyselle, mal aves faist 

qui de mon penser m'aves remué. Je le voulsisse jà avoir 

8 
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mené à fin en aucune manière, ou fust pour mort où 
fust pour vie : moy n'en chaut mie gramment lequel veirtst 
avant, car autant aimé-je des ore mais l'un comme l'au- 
tre. — Ha! sire, fait la damoyselle, mal faictes qui ainsi 
pensez, car ce penser vous griefve trop. Mettez vostre 
cueur à aultre chose. — Damoyselle, faict-il, je sçay 
bien, et le voy que vous le faictes pour mon bien : mais 
ce ne vault rien. Car nul admonestement ne me peult plus- 
rien valoir devant la mort. » 

Huit jours s'écoulent, « et oncques Tristan ne laissa son 
dueilj sinon en dormant. Et, tant comme le jour duroit y 
la damoyselle esloit devant luy pour sçavoir si elle le 
peust réconforter. ». — Elle imagine de présenter ai 
Tristan une harpe qui lui a appartenu, « car Tristan sça-' 
voit herper plus que nul, et à grand'peine en obtient de 
luy dire ung lay, non ce jour, mais l'endemain ». 

« À lendemain, quant le jour fust bel et cler, la damoy- 
selle qui n'avoit pas mis en oubly la promesse que mes* 
sire Tristan luy avoit faicte se lieve et se met au chemin: 
Et tant fait qu'elle vient à monseigneur Tristan, qui 
encore estoit devant la fontaine ainsi comme il sou loi t. 
Et tout maintenant qu'elle est devant luy venue, elle li 
aoure bon jour et bonne aventure. Et il fait autressi à 
elle. — Damoyselle, fait messire Tristan, ore suis-je tout 
appareillé de moy acquitter envers vous de ce que vous 
promis hier soir. — Sire, fait-elle, maintes mercis. — Et 
lors prent messire Tristan la harpe , et la commence à 
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accorder si bel et si bien comment il le sçavoit bien faire. 
Et quant il a si bien acordée, comme il vit qu'il estoit 
besoing, il dist : Ore, ma damoyselle, vistes-vous 
oncques parler du lay mortal? — Sire, fait la damoy- 
selle, si maist Diex, je no oncques mais parler, ne oy. 
— Se Diex me sault, damoyselle, fait-il , ce n'est une 
% moult grant merveille, car il ne fut oncques chanté se 
de moy. Je l'ay fait ennuit tout de nouvel de la mienne 
douleur et de ma mort. Et pour ce que je l'ay fait en tout 
mon définement, l'ay-je appelé le lay mortal : de la chose 
li traie le nom. » — Et quant il a dist cette parole, il 
commence à plourer moult fort et moult tendrement; 
et tout ep plourant commence à sonner si doucement 
sa harpe, que nulz ne l'oist adont qui ne deist apporte- 
ment que plus doulce mélodie ne peut l'en oïr. Et 
tout en plourant il commence son lay, et dit en tel ma- 
nière : 



Jà fis chansonnetes et lays , 
Mes à cest point toutes les lais, 
Cy fais ma derrenière plainte 
Puys que je voy ma vie estainte, 
Et ma char de douleur tainte 
En chantant en fait complainte. 

N'est pas de joie que je chant, 
Ains commence en douleur mon chant : 

DTseult que j'avoie servi 
(Tant que tout estoîe asservi) 
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Me plaing , la soie amour mal vy. 

Je muir, De point nel desservy. . etc. (1). 

Opposons à ces naïves et pathétiques peintures l'imita- 
tation de Montalvo. 

Amadis vient de sortir vainqueur des épreuves de 
Piste ferme, destinées à faire paraître la loyauté des par- 
faits amants, lorsqu'il reçoit tout à coup la lettre d'O- ' 
riarie qui, lui reprochant en termes amers sa prétendue 
infidélité, lui défend de jamais reparaître en sa présence. 
Dans sa profonde surprise, « les lettres qu'il tenoit luy 
churent des mains. Toutefoys il les releva pfomptement ;' 
et de rechef se mist a les lire : car le èomiriencèmént Pa- 
voït tant troublé, qu'il n'àvoft ëhcôref vèu la fin.' Lors 

jecta l'œil sur là soubscriptk>h , quï coritehôit ! ces mots : 

. , ,•« ..." 

Celle qui n'aura regret à mourir, sinon pour autant que 

vous en estes homicide. — Adoncq jecla un soupir, 

comme si l'âme lui feust partie du corps, et cheut à la 

renverse, dont Durin se trouva fort esbahy, et s'appro- 



(1) Cette scène touchante, que j'abrège à regret, a été également imitée par 
l'Arioste, Orl. furioso, canto xxm, st. 12Ô : 

Non son, non $ono io -quel que pajo in viso ; 

Quel ch'era Orlando è morto, ed è sotterra ; 

La sua donna ingratissima Plia ucciso ; 

Si, mancando di fe, gU ha fatto guerra. 

Io son lo spirto suo da lui diviso, r 

Ch' in questo inferîio tormentandosi erra, 

Acciô coll'ombra sia, che sola avanza, . . 

Ësempio a chi in Amor pone spéranza. 
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chant d'Amadis le releva. Lequel s'escria : Seigneur Dieu, 
pourquoy permettez-vous que je meure ainsi sans l'avoir 
mérité? Hélas ! loyaulté, çpielle récompense youserç voyez 
à ceulx qui ne vous feirent oncques faultej Maintenant 
je me veois habandoiiûé de celle pour laquelle j'eusse 

j 

plus tôt consenty que rpille morts eussent passé en moy, 
que transgresser Un de ses commandements. Puis, regar- 
dant d'un csil piteux la . lejtrç qu'il .tenojt: Ah! letre^dict-il, 
c'çsl.de yous que jje tiens si ccuçl le. mort ,. pour laquelle 
pjjog jçpt pyapçer, je vous tiencb;ay tout au, plus près de 
^ftY-. rr^Xor^ja, meit dans soa sein. ». 

„Soi^ l'^if|uençp de. ce. violant désespoir, Amadis adres- 
se, à jSe^écuyer^ ; s^ adieux, leuj défçpd de -!P suivre, et, 
montant à. çheypl, ^'enfonce a.ujplus, profond de la mon- 
tagne., « Et tari}, c^iç-mina* que la plqs part de la nuict 
estoit jà pasjsée^ quand le cheval çntra dans un petit 
ruisseau, environné de maints arbres, où il voulut boire. 
Et ainsy qu'il p^oit oultre, Amadis rencontra aulcunes 
branches qui le heurtèrent si rudement, qu'il en oublia 
la fantaisie où il resvoit. Lors haulça la veue, et apper- 
ceut qu'il estoït en une lieu couvert et solitaire, plein 
de btfyssons forts elespais ; dont il eust grand plaisir, 
pour ce que malaysément il ^rQ^-trouy^ ( .ceïuy sem- 
bloit, en ce halier. Là meit- pied & terre* puis attacha son 
cheval, et s'assit sur l'h.erbe pour mieulx penser à sa 
mélancolie, etc. * 

Le dolent chevalier fait rencontre d'un homme de re- 
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ligion, dont l'ermitage était situé à quelque distance de 
la côte sur un roc désert, appelé pour cela la Roche 
pauvre. Résolu à se retirer du monde, Amadis persuade 
à Termite de le recevoir auprès de lui : « Lequel le 
voyant si beau, mais plein de tant de douleur, s'advisa 
da lui donner un nom conforme à son excellence et 
grande mélancolie , et le nomma le Beau Ténébreux. » 

« Assi como oys fué encerrado Amadis con nombre de 
Beltenebros en aquella pena pobre , desamparando el 
mundo y la honra, y aquellas armas con quienes en tan 
grande alteza puesto era , consumiendo sus dias en la gri- 
mas y en continuos lloros. » 

— La déyotion espagnole mêle ses austérités à ces 
faiblesses de l'amour chevaleresque; mais les pieuses 
exhortations de Termite ne réussissent pas toujours à 
écarter de la pensée d 9 Amadis le souvenir des félicités 
passées. « Mas no fué tan cierta ni tan grande la espe- 
rança en lo porvenir, que le qui ta s en aquellas angus- 
tias en que la desesperança que de su senora ténia le 
avian puesto : y mirava mucho a menudo contra la tier- 
ra, acordandosele los vicios y grandes honras que en 
ella uviera : y veyendolo todo con tanta crueza al con- 
trario tornado, muchas veces llegava a tal estrecho, que 
sino por los consejos de aquel hombre bueno su vida fuera 
en gran'peligro. Y todas las mas nochesalvergava debaxo 
de unos muy espessos arboles, que en una huerta eran 
alli cerca de la hermila , por fazer su duelo, y llorar sin 
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que el hermitano lo sintiesse . E acordandosele la lealtad 
que siempre cou su senora Oriana tuviéra y las grandes 
cosas que por la servir avia hecho : siu causa ni me- 
rescimiento suyo averle dado tan mal galardon, fizo esta 
cauciou con gran safia que ténia ; la quai decia assi : 

Pues se me niega Victoria ' 

Do justo m'era dévida 
Alli do muere la gloria 
Es gloria morir la vida. 

Y con esta muerte mia 
Moriran todos mis danos 
Mi esperança y mi porfia 
£1 amor y sus enganos. 

Mas quedara en mi memoria, 
Lastima nunca perdida , 
Que por me matar la gloria 
Memataron gloria y vida. 

Il y a sans doute un grand charme dans l'expression 
plaintive de cette mélancolie, dans cette douleur tendre, 
tranquille, profonde, qui recherche la solitude , qui se 
nourrit de souvenirs et de regrets : et nous reconnaissons 

9 

avec étonnement cette sentimentalité moderne, qui sem- 
ble ne dater que de Rousseau, et qui a pénétré si avant 
par l'influence de Rousseau, dans la littérature contem- 
poraine (1). 

(1) Rapprochez de ce épisode es récits de l'exil de Saint- Preux, au bord 
du lac de Genève, sur les rochers de Meillerie. C'est la même situation , et je 
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Si le désespoir d'Amadis ressemble au désespoir de 
Tristan par la cause qui le produit, il se manifeste d'une 
façon toute différente. « Quant messire Tristan eut son 
lay fine de dit et de chant, en tel manière que vous ay 
devisé, si bel et si cointement que nulz ne peust blâmer, 
il se taist tout maintenant que plus né dist. Et recom- 
mence son dueil aussi grant comme il avoit faict autre- 
fois, et dist à soy-mesmes : Diex, que vois je en aten- 
dant pour quoy ne m'ocy-je ? si ftrst à ûng coup ma dou- 
leur finée. — Et en ce qu*il disait ces pbrolés , il se 
dresceen son estant, et commence à resgarder tout entour 
lui pour sçavoir s'il peust veoir espée' ne arme de quoy il 
se peust mètre à mort. Et quant il voit qu'il ne peust 
accomplir sa volonté, il li vient au cuer une si grant rage, 
et une si forte forseneriè li monte en la teste, qu'il eh 
pert le sens et la mémoire si plainement qu'il ne scet 
s'il est Tristan ou non. Il ne li souvient mais de madame 
la royne Yseut, ne du roy Mardi de Cornouailles, ne de 
rien que oncques feist à jour de sa vie. » — Et plus 
loin : 

« Il commença errament à desrompre les draps qu'il 
avoit vestus, aussi comme un homme forsené, si qu'il 
alloit parmi le Morois comme tous nus, braiant et criant, 

ne voudrais pas affirmer que Rousseau, peut-être sans le savoir, n'ait pris dans 
YAmadis le cadre et bien des traits de son tableau. Lui-même nous apprenti 
que, dans son enfance, les romans chevaleresques firent sa passion, qu'il passait 
à les lire des nuits entières, et qu'il n'en fut détourné que par Plutarque. 
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saillant et courant, tout eu tel manière comme une beste 
forcenée. Et se aucuns me demandoit de quoy il vivoit, 
je diroie qu'il vivoit de char crue, oar toute jour pren* 
doit les bestes par la forest, et mengeit puis lé char toute 
crue, à tout le cuir, et se vivoit en tel manière, et en tel 
guise trespassoit sa famine. A celui point li a vint qu'il 
s'acointa de pastours qui gardoient béates au bois, et moult 
repairoit volontiers entre eulx, pour qe qu'ils li donnoient 
leur pain, mais ils li vendoient moult chèrement aucunes 
fois, car ilp l'aloient bâtant et. forant si asprement, que 
moult estoitgrant merveille Gomment il le sonfroit, » etc. 
La peinture du désespoir de Tristan, se fait remarquer 

i 

par deux qualités particulières à la poésie» primitive, l'é- 
nergie des couleurs et le pathétique; une sorte de vé- 
rité terrible et nue. Tout est plus déceffrt, plus calme, plus 
contenu, dans le roman .espagnol» Ici, l'âme est en jeu 
plus que les sens. Ou devine que , sous la loi d'uÀ goût 
plus délicat, d'une civilisation plus avancée, Mon ta lvo 
corrige et adoucit les tons un peu crus de son modèle. 
Tel est cependant le charme du naturel, que certains 
traits du vieux français, dans leur naïveté pathétique, 
me,semblent supérieurs à l'art étudié et à l'élégance litté- 
raire de l'imitation espagnole. > 

Continuons à suivre les traces de l'imitation ; et pas- 
sons aux rapports de VAmadis avec le roman db'Lancëlot. 
Les premières pages de notre roman s'ouvrent par 
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un récit plein de fraîcheur et de grâce, des amours nais- 
santes du Damoysel de la mer (c'est le nom d'Âmadis , 
encore inconnu) et de la jeune Oriane. Ce récit est évi- 
demment emprunté à une scène du roman de Lancelot, 
rendue célèbre par le souvenir que lui a consacré Dante, 
dans l'épisode de Françoise de Bimini : 

Noi leggevamo un giorno, per diletto, 
Di Lancilotto, corne Amor lo strinse : 
Soli eravamo,e senza alcun sospetto. 

Per più flate gli occhi ci sospinse 

Quella lettura, e scolorocci *1 viso : 

Ma solo un punto fù quel, che ci vinse, 

Quando leggemmo il disiato riso 
Esser baciato da cotanto amante ; 
Questi, che mai da me non fia diviso, 

La bocca mi baciô tutto tremante. 
Galeotto fù il libro, e chi lo scrisse ; 
Quel giorno più non vi leggemmo ayante. 

(Infernoi eanto V. ) 

Dans une entrevue ménagée par les soins du bon Gai- 
lehault, la reine Genièvre, à force de sollicitations, con- 
traint Lancelot, timide autant qu'amoureux, à recon- 
naître que c'est pour elle qu'il a récemment accompli 
tant de prouesses : 

— Et avant-hier à l'assemblée, pourquoy fc feistes-vous 
tant d'armes ? — Et il commence à souspirer moult fort, 
et la royne le tient moult court, comme celle qui bien 
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sdeit comment il lui va. — Dictes-moy seurement, et je 
ne vous en descouvrira y ; car je sçay bien que pour au- 
cunedame ou damoyseile le feistes-vous : et me dictes qui. 
elle est, par la foy que vous me devez. — Haa, dame, 
fait-il, je voy bien qu'il me convient dire. Dame, ce 
estes-vous. — Je? fait-elle. Par moy ne ployastes mie 
les trois lances que ma damoyseile vous aporta; car je 
m'estoie bien mise hors du mandement... — Et dès 
quant, fait-ele, me ay mes- vous tant? — Dame, fait-il, 
dès le jour que je feus a pelé chevalier, et si ne Festoie- 
je mie. — Par la foy que vous me devez, dont vient 
celé amour que avez en moi mise? — Et il s'efforce de 
parler au plus qu'il peut, et lui dit : Dame, vous me le 
feîstes faire , qui de moy feistes votre amy , se vostre 
bouche ne mentit. — • Mon ami, dit-ele, et comment? 
— Dame, fait-il , je m'en ving devant vous tout armé, 
quant je eus prins congé de monseigneur le roy : et 
estoye tout armé, fors mon chief et mes mains; si vous 
commanday à Dieu, et dist que je estoye vostre cheva- 
lier en tous lieux. Et je vous dis : Dame, à Dieu. Et vous 
déistes : Allez à Dieu, bel ami. Ne oncques puis du cuer 
ne me pust ce mot issir. Ce feust le mot qui preud'hom- 
me me fera : ne oncques puis ne vins à si grant mes- 
chief que de ce mot ne me souvenist. Ce mot me a con- 
forté en tous mes ennemys. Ce mot m'a de tous mes pé- 
rils garanti. Ce mot me saoule en tous mes faims. Ce mot 
me a faict riche en toutes mes povretez. — ■ Par foy, 
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fait la royne, ce mot feust en bonne heure dit,, et benoist 
soit Dieu qui dire me le fis t. Mais je ne le prenoys pas à 
certes comme vous feistes^ et à mains chevaliers l'ay-je 
dit, là où je ne pensay oncques fors du dire; mais vostre 
penser ne fust pas vilain, quant preudhomme vous a 
faict devenir. Et non pourtant, la coustume est ore telle 
des chevaliers, qui font assez grant semblant à maintes 
dames de telles choses, dont à guères ne leur est au 
cuer. Et ce disoit-ele pour veoir de combien ele le 
pourroit mectre en mesaise; car ele se doubtoit bien qu'il 
ne perisoit qu'en ele ; mais elle se délitoit fort en sa me- 
saise veoir et escouter. Et il en fu si angoyseux, que a 
pou qu'il ne se pasma (1), » 
Montalvo copie cette scène trait pour trait, mais en 

■ • » 

l'épurant, et en supprimant, comme nous-mêmes, la con- 
clusion. Nous donnons son imitation, comme les mor- 



ceaux qui précèdent, d'après la traduction très-fidèle de 
des Essarts : 

« Le damoysel de la mer en ce temps pouvoit avoir 
seulement douze ans, combien que, veu sa grandeur, il 
parfoissoit en avoir plus de quinze, et pour sa bonne grâce 
estoit, tant de la royne que des autres dames, bien voulu 
et'aymë. Or, ainsy que ci- devant vous a esté récité, cette 
jeune princesse Oriàne, fille du roy Lisvart, estoit de- 
meurée àvecq' la royne d'Escoce, attendant que le roy' 

■ ^ a \ - 4 *■•* 

(1) Bibl.nal., fonds Colbert, Ms n° 6782, 3. 
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son père la r'envoyast quérir : et luy faisant la royne 
loutes les gracieusetez dont elle se pouvoit adviser, ly 
dit : M'amye, je veulx désormois que le damoysel de la 
mer vous serve, et qu'il soit vostre. Ce que l'infante 
Oriane accepta volontiers. Et de fait, celle acceptation 
s'imprima en l'esprit du damoysel de telle sorte que jour 
de sa vie il n'eut envie d'en servir ou aymer une autre, 
et à elle depuis eut toujours le cueur ; mais si bien luy 
avint que ceste amour fust mutuelle et égale en tous 
deux. 

«... Quelque temps après, voyant ce jeune prince in- 
cogneu, que pour acquérir la bonne grâce de sa dame 
tant aymée, il es toit nécessaire qu'il piist les armes, et 
receut l'ordre de chevalerie , disoit en soy-mesmes : Sy 
une fois je suis chevalier, je feray telle chose, que j'au- 
ray bonne réputation et faveur de ma dame, ou je 
mourray en la peine... Et pour y parvenir, s'avisa d'en 
suplier la royne, et toutes fois il la voyoit tant triste, 
qu'il pe luy en osoit nullement parler ; mais print la 
hardiesse de venir vers Oriane, et se mettant à genous, 
luy dit : Ma dame, je me sents de si peu de mérite en- 
vers vous, que je me répute indigne de vous rien requé- 
rir; mais je me tiendroys trop heureux si j'avois moyen 
de vous obéir, et qu'il vous pleust me commander. — 
Comment, respondit-elle, damoysel de la mer, avez- vous 
le cueur si bas et si peu d'estime de vous? — Madame, 
en quelque sorte que ce soit, dit-il, je n'ay aucunes forces, 
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sinon celles que m'a laissées le grand désir que j'ay de 
vous servir; car mon cueur est tout vostre, et ne s'àpar- 
tient plus. — Mien, respondit Oriane, et depuis quand? 
— Depuys qu'il vous pleust, ma dame, dit le damoysel. 
— Et quand feul-ce qu'il me pleust, dit-elle ? - — De ce même 
temps, respondit le damoysel, que la royne me présenta, 
vous disant telle parole : Je vous donne ce damoysel pour 
vousservir, et de ce jour m'acceptastes vostre, quand vous 
luy respondistes que je vous estois agréable. Ainsi à vou& 
je feus donné, et pour vostre me suys depuys réputé, si 
que moy-mesmes n'ay sur moy aucune puissance. —Cer- 
tes , dit Oriane, vous pristes ceste parole à meilleure fin 
que pour l'heure elle n'entendoit, dont vous en sçay très 
bon gré, et suys contente qu'il soit ainsy. — À peine 
eu s t- elle proféré ceste parole , que le damoysel se sentis! 
si espris d'ayse, qu'il perdit le pouvoir de répondre fa- 
cilement aucune chose (1). » 

Il serait aisé de multiplier des comparaisons non moins 
intéressantes (2). Mais ce serait risquer d'amener la mo- 



(1) £1 autor dexa a Lis varie, y torna al Donzel del mar que en esta sazon era 
de xii afios, etc. — Amadis de Gaula, I, fol. ix. 

(2) Le quatrième livre de Y Amadis et une partie du troisième , que nous avons 
à priori attribués à Montai vo, appartiennent en effet si peu à la version primi- 
tive, que le fond de cette partie de l'ouvrage est entièrement caltjué sur les der- 
niers chapitres du Lancelot, comme je le prouvais par l'exposition des faits que 
j'ai cru devoir supprimer. — Comp. aussi Lancelot, I, p. 119, 125, édit. de Vé- 
rart, et Amadis, I, ch. xxxui ; Lancelot, II, p. 77, 125, et Amadis, III, 

oh. LXXIV. 
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notonie, et de lasser l'attention du lecteur. Je m'arrête 
au souvenir de ces vers du poëte : 

Loin d'épuiser une matière, 

On n'en doit prendre que la fleur. 



CHAPITRE III. 

Partie originale de YAmadis. — 1° Sous le rapport des sentiments : influence 
du génie espagnol. — 2° Sous le rapport de la composition et de l'art : 
influence probable de l'antiquité. 



Y a t-il donc parmi tant d'emprunts une part d'origi- 

nalité dans la composition (Je VAmadis de Gaule? Quellô 

». • 

est cette part? A quel titre cet ouvrage mérite- t-il d'atti- 
rer l'attention du littérateur, et de sortir de l'oubli où il 
est tombé? J'ai touché plus d'une fois à cette question 
dans ce qui précède : je vais maintenant essayer de la 
résoudre. . - 

Un des motifs principaux de la vogue obtenue par le 
roman de Montalvo,, c'est d'être venu en son temps, et 
d'exprimer avec bonheur la révolution opérée dans les 
esprits par le progrès naturel de la civilisation et des âges. 

Ne cherchons point d'analogie entre la composition 
espagnole et les premiers et plus anciens monuments de 
la littérature chevaleresque. Quel rapport pourrait-il y 
avoir entre des œuvres essentiellement naïves, et une œu- 
vre de réflexion ; entre une composition à effets calculés, 
et l'écho de chants populaires? Veut-on se faire une 
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idée juste des progrès dont témoigne VAmadis de Gaule, 
il suffira de le comparer avec les romans primitifs de la 
Table ronde, et, mieux encore, avec les chansons de 
gestes carlovingiennes. 

Sans doute on peut déjà noter la préoccupation littéraire 
dans les romans en prose de la Table ronde ; mais cette 
préoccupation sa manifeste à un bien plus haut degré dans 
VAmadis. Là on voit clairement sç dessiner la personnalité 
de l'écrivain. L'auteur, tout en s'appuyant sur quelque 
texte primitif, cherche avant tout à faire œuvre d'imagi- 
nation; Il nei chante pas devant la foule, il compose pour 
être lu '(1): Ger ifeét pas un técit dicté par l'imagination 
populaire 1 , à pe a de distance dès événements, à une 
époqfie d'ignorance et de simplicité , où les chants épiques 
neisortt que la reproduction, embellie par le merveilleux, 
d'opiâiûns* fcftttsaèréés , de traditions reçues. C'est une 
oeuvre de réflexion, où do naine l'intention de plaire. 
Amsi,£ l'ëgard^le l'iîiveitidrt 6ri£maîe, et des qualités 
littôraîfesiqlii en dérivent', là version de Montai vo offrirait 
certain 'caractères de décadence, si elle était comparée 
aux compositions 1 qiiï appartiennent à la période vëri ta- 
blemeirt^tGfâe de fta pôésiedhevareresqùé. 

i/bàteùWMW&fà -eët'tàr&tfVtëge a part. Laissons décote 
looje coffip&rëisoi'i \ lte£ né 'f rénova cet ouvrage que pour 
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(l)la coYnparatson de VAmadis avec la Chanson de Roland, par exemple, 
est le meilleur commentaire de.ee que nous énonçons ici. 

9 . 



çé qu'il e$t ^ejlerçwt,;,, l'image ^r^siye^sçrç tepaps 

l& tableau fQrteœspt coloré dès. go4ts,:deSfSçolipjepJte^ 

,$es teo^ajwœs. 4e l'im^inafioa en.Jpîsppgflje, vers l&jfyâ 

,du qpipzièuje sièç/0,, ]L,a ;lUtéra,ture chevaleresque «çwft 

.tant abusé de, la , description .$es cubais* ^dep.grsnfls 

jçpup^ , d'ép^e et . <J$s çflïoyjable^ ble^ares^ qij$ dçs, wpgçs 

plus dppc^ (jtevpieiit. .être ; fa,vo^lefpi^^iaQ9u^i)lies.;;(^ 

.çomoapAçait à^gej^ufr certain, talent : pfipr jpeindrcQ 1$ pa- 

..tyre^Js^ 

demandait au roma^^.^lus.d.'^gsrds^p^iyi .la.yrpjseifl- 
blarçp^ fipiil dao$ le^r^F^nwâgfls, ^it datâtes aveptqres. 

dft ! I i a ) p^stqïa^ J -q^^ 1 /^pfq$s^a(ir j 1$ ,Y4Wfl4&.ta pi^m^e 
Montemayor et de l\As/r&. Ainsi à Callimaque f HGçé&i 
Tbépfirite, Le^eqU[pf l nf,,4çs ; aj;^, l renaisi5a^ ;,de lya^m- 

et de lumières, la vie de cour, les rapports de société $ 

*tetlr«* ! Hâch»tt^ées , 'eriitïe tes; anhâtite; et 1 cé^'cëiiWràétianfs 
ingénieuses que la suite des temps ache^ça.^gojjr,,,^)- 

f»{ '>!) J3lJ i. - î«i i.j /u-jjri-)n.ii'l il» 'Mij.'niJi.jrlitl J>l <•).■}• '«Mil .>■•!> ^1 1 » ''.'ij» ',1 )»;•] -*'»i 

r. ,j f ! ï %^? .^^k^rî 1 ^ ^ ,9 ftyf au ?. e h fi^^? 1 ?? 6 1^? 1 ^^ 1 ^^? 1 ^^ ,w ^ n e ff M» 11 

nant les harangues, épistres, concions, lettres missives, demandes, respgnççs, 



— 131 — 

LÀ chevalerie respire encore néanmoins â Un haut dé- 
gïédans'FAmadts. Prenons-le, f y consenti, pour lé modèle 
des compositions 'romanesques et peu sensées qui voàt 
suivre; toais £ardbns-hous de le confondre hVéc ses : fades 
descendants (i). Par le génie , feù effet , ce romati se rat- 
tacha encoréétroitement au fonds religieux etfiéfôîqûe dès 
anciennes traditions chevaleresques; il en est l'expres- 
sien 1 fldète et sldcte , sauf la modification apportée pair 
le caractère espagnol' à la théorie 1 univér&élleihént ac- 
ceptée jusque-là en matière* d'amàdt-. ,; '•" * "•' 
' Satyres cette théorie singulière qui ,- dans son ëipres- 
siWlapftispure ^tendait à faire de Famoui 1 Te priridpe de 
toute ^èttu, Punidn spirituelle d*une dame ët'd'anFvKevâ- 
A Her, Mto -de? jpàrbitrâ blesser la morale, était considérée 
GdBàfmë obtigdtbiïé, et Ië choix d'une dame noble et ver- 
tueuse 1 'prescrit à' tout chevalier comme il'ori'dM preltnie?s 
dfcvbifcs.'' •- ,,: ' : ' • - ; »» • - - ; • ;!; ' '■ •'\ lll,, '' Ç ' 
' On Jl nfe £e<frgtrre guère aujourd'hui 1 , "si loin dé 'ces 
tëtrips Teculëè, à'quél point étaient éë^iëUsW^hatite'mëtit 
& généralement a votfêes, reçues, cîës délWàïès relations 

'ri^U^ues;* sentence^/ 'cartels, complaintes, et aiitrea cWsés plMi ekcerlentefe, 
tj^VIfl^ur^tr^lfiaoWtase (uançoisjî àf^fxm^i^e^^rfto^grâcçjEft gé- 
nérosité. — Dernière édition, rédigée en deux volumes^ à ^Lyon, pour Jean- Ao- 
UJoineHuguetan; 160é.""' l : ' : ,jl ' ; i '" ,J '' '"• "' "-• ' M 

(1) C'était l'opinion de Cervantes ; dans la grande et agréable recherché opé- 
rée, par le curé et le barbier dans la bibliothèque de l'ipgénieux chevalier de la 

^iSc^fMctdiïd^Gâute est sauvé 'dtlWu j/ar cVaé'consfd^alîon <* qu'il 
é^'le'^ieîllëu^lÎTrt de ce petite qui èim'lWVôhmVHhi^eti son 1 es- 

pèC*è W.* T -'jKlMlî'jb . «i • »•*«■■ i'. -'. .'' ' •.' Oi n'0"i , -"J'iJ'îH"'! <'JJ;,»J '•«•' * t'.l ïlU'.-r 
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de dame et de chevalier, dans le mariage et à côté de lui. 
Rien n'est cependant plus^ceftain ni mieux démontré par 
les faits. Il suffit de iire entre autres preuves les deux eu- 
riçusets citatipns extraites par M. Fauriel de la légende de 



» • ■ »»i *">'(• . «j/ ïs / : , : .» ) 



Philomena. et 1 du roman de Gérard de Roiissillon (1). 

Mais si la pureté etl'éleValïon théoriques de l'amour 
chevaleresque étaient propres a seconder 1 inclination des 
âmes bien nées, u faut reconnaître qu elfes compensaient 
faiblement les dangqrs que pouvaieùt J susciter la corrup- 
tion et l'infirmité humaines. Sur le chemin scabreux ouvert 
par ces conventions raffinées, que de chutes risquait d'a- 



£ -,7''.; ;V .^«- • '• vH 'i ..: ,:ï • r - 



mener la faiblesse ! Il était d'ailfëurs a craindre que la 
tolérance accordée à des relayons d'un ordre élevé et dé- 
licat ne .s'appliquât en . dégénérant aux plus coupables 
écarts de la passion (2). Par un déplorable renversement 
delà mprale, nous voyons en effet l'auteur du Laitcelot, 

fidèle sans doute à l'esprit de son siècle , se déclarer en 

«'.,'"•„ ;„iol; u.ï'i.cvc/ > : ; ',*■«'-•■;/ • -^ > v * 
faveur de la .rein a Genièvre infidèle a son époux, et 

• .* Jm.i '^u j c,c' -^ .. ■ . , c • ' "* ' .". . yj^f- - '■ . • »'« 

charger d'invectives ceux qui I emmènent prisonnière. 



a«« . 



(1) Hist. delà litt. provençale, I, p. §07,. 599. — ,Voy. aussi l'analyse du 
Traité de l'amour d'André, ,1e chapelain, dans VHht. littér. de la France, 
t. XXI, p. 326-332. 

(2) « La chevalerie, diVëVcélteirimentTO. Sàînt-Mârc Girardin, taisait une ten- 
tative qui n'a jamais réussi, quoique souvent essayée, la tentative de se servir 
des passions humaines, et particulièrement (de l'amour; pour conduire l'homme 
à la vertu. Dans cette" routes TttïOJ^raéisîarpê^e toujours; en chemin. L'amour 
inspire beaucoup de bons.sjEptiments : Je courage, le dévouement, le sacrifice 
de la vie : mais il ne se sacrifie pas lui-même, et c'est là que la faiblesse humaine 
reprend ses droits. » — Cours de littérature dramatique, t. II, p. 366. 
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« Quant 1? royné fut yssue de Ja court, et ceulz de la 
cité 1^ yireirt venir, lors ouyssëz gens cçierde toutes parts 
vieulx et jeunes „ poyres et riches, et disoient : Haa, dame . 
douce, débonnaire, courtoise et vaillant plus qu'aultre 
dame, ou trouveront mais poyres gens en terme pitié? 
Haa . roy Artus qui as pourchacé sa mort par ta des- 
loyauté, encor tjeu puisses-tu repentir; et les désloyaulx. 
traistres qui ont ce jugé en puissent mourir honteusement 
dedans brïef terme! .Tels paroles disoient ceûlx de lia 
cité. Et aUoient après la royne criant et bravant' aussi 
comme si ils tussent hors du sens. » 

Qn sait l'intérêt qui,, dans tous les temps , s est attaché 
aifx faiblesses des héros. L influence dangereuse que de- 
vaient .exercer jsur la s t ociéfé de' sëmMafefès tableaux, 
appuyés de semblables, théories, attira de tonne heure 
rattention de rEglise , et fu^ aperçu des esprits les plus 
éclairés. Dante et Pétrarque s élevèrent ^nérgïquement 
contre les romans corrupteurs des nobles idées chevale- 

3 •■.•.'-.;••< ■ra'io...ï:ï6 • i:«p /iw ■-oviîjoyiï''!, •»j^h. 1 !: > 
resques : 

Sono dannati i peccator fcarnah T . 

i -ïjps. ■;' - / : Jh. ..) ci ,fi ; .ytifc?«) inavio^ nijpioyr .ië^'.^r •!/, i>,.[ i/ ■ jj^ . i j i>i 

" ai • i Mt 1 1/. . • >f»tena><yidf *>pe*] e6i ilBMt&<tibr)< • . i,. . . .•, f ^n; ?îinim ^ i • » « •■ w i 
" ; M ' !, eîhé r côfa v Ab^WM^e(sottitrt s~ u " v« i 

Vidi Paris, Tristano; et piu ai mille 
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Ombre monstrommi, e nominolle a dito, 
Ch' amôr di aostra vite dipatftiHe. ■ f 

.'..-:■ 4 . ,. ' .. ..(/n/ern^captpy,), 

Le blâme prononcé* dé si haut, le développement pro- 
gressif du sens moral qui, sous ïé vôil'e de là passion y 
faisait découvrir la laideur de l'adultère; lé sëntimeritf 
mieux défini de la vérité de tous les pays et dé totfô îé& 
temps,. dû 'à la renaissante influence Idu génie antique , 
tendaient, à modifier dans les esprits ï'opihidn [si long- 
temps Cjt si universellement reçue. v ,. ( 

Nous avons montré le génie dé l'Espagne gardant feoti 
enthousiasme et sa pureté dans les labours £roïôhgës 
d!une lutte héroïque. La partie délicate et raffinée dés 1 seii-' 
timents cheyaleresqiiesqui s'alliait si bien àNtècî& u fbtfd 
exalté de ce .génie, fut adoptée en Espagne avec 'plus 
(Tempressenjpnit , plus longtemps et plus religiëiisemetik 
conservée qu'ailleurs. Mais ÎEspagne répotissa le (Id^me 
le plus .dangereux de la morale chevaleresque (l) , eî, £ 
elle ne rejeta pàs f entièrement, du" moins elle n'adopta 
qu'ayec réserve, et voua discrètement lés situations et 
Jes récits où sjétait complu la naïveté de* ï'èsprtt gaulois. 
Là Cronica gênerai, adoptant l'opinion de ïûstîn , trd'jUn- 
qu'à défendre l'honneur de Didon contré les imputations 



de Vifgilë (i): v - - •• « • '. v'^-u ^;^-m\mî\ f( Ar,-. -;.-. 

41) « Awnwfjen\âgô t Wfc ne chantait .guère en Espagne a i^e l'amour dans le 
mariage. L'idéal de cet amour-là était la comtesse ( I>i;Jos... Ce fut précisément. à 
cause de son caractère immoral que le cycle breton ne" put se naturaliser en 
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De ce discernement naquit VAmadis, lequel, s'il n'est 
pas tout à fait Grandisma^^.b^.^^r^Qpçi^re le per- 
sonnage'qftfr ùûttg •flêpeint quelquefois la traduction vo- 
lQ^ai^paaqt^ftdê^jft dp dps jgssartp, ou l'abréviation de 
TrjÇ^q f tQqt.epip^inte.des couleurs licencieuses dç son 
si^^^Çqxliçper.i^^rjft^nt conslritue^ pel9n,nous ; l'originalité 
pr^prç^l^^véritableçaractèfe de J'oeuvre de Montai vo. 

^p^i^am^ntft^ele, à tpus le,s au très égards, auxtradi- 
tjQ^iciiev^e^s^es. YAmaflis s'pn éc^çle en, effet sous 
un rapport essentiel. S'il consacre pleinement le dogme 
r^ t ^ç,l^.,çuprétnaUa r mprale de ja femme, et de Tin- 
Ç^^ce ri ^e r^noiuç sur les yerîus qui doivent orner un 

i'f$f iç#t M pj^cée ljes troubadours , et où la ? maintenait le 

j n Ç^e i(^ée jiiste a heureusement inspiré Montalvô , et 
iptte^plus d'une fois, dans ses récils un charmé particulier 

*i«^ ^^Sî 16 ^ T t$>-}ùV^&?ï ilâécni la 

gflisfu que.deppues nunca.de la mempria la aparto, que 
^ftifeJJtî,».;^ como esta histona lo dize. en diasde su 

•^OlJfiTWfrftr^î Olfîfn» n<ïï)iïï .'ib 'i JJOU fK-fPf {.il Qj|;)b //np 

Espagne. ». Dozy, Recherches nouvelles, etc., p. 687, sqg ( ja ^^,égtyen&eflt 

Ch. Villers, Influence de la Ré formation de Luther, p. 265. Walter Scott, 

art. Amadis of Gaul. — Au contraire, Noble le Lion traite de peccadille les af- 

ïaire r sVe^ 'teHkrWkua m.,tto>lw&mmè, fcffXll. 

''--^âifjK. 1 iïV^t fà^/kr ,t " ï ° i • ' '»""' '■*-■""»<»« j »' mi, h;-,f).M ... M Ghfiiïi . 
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vidai no fué enojado de la servir y en ella su coraçon fué 
siempre otorgado; y este amor durô quanto ellos du- 
raron : que assi como la el amava, assi amava ella a el. 
Eu talguisa que una horanuncade amar se dexaron : 
mas el douze! del mar que no conocia ni sabia uada de 
como ella le a maya, ténia se pqc muy. osado en a ver en 
ella puesto su pensamieptq, segun la grandeza y hermo- 
sura suya , siu cuydar de ser osado a le dezir una sola 
palabra. Y ella que le amava de coraçon guardavase. de 
hablar con eljpas que con otro, por que ninguna cosa 
sospechassen : mas lo$ ojos avian grap plazor de mostrar 
al coraçon I3 cosa del mundo que mas amavaru Assi 
bivian enculjiertamente , sin que de su hacienda nin- 
guna cosa el upo,al.çtro se dixessen. » 

Que Montalvo ait recueilli , si l'on veut, les avantages 
de la dernière venue, qu'il ait dû à des influences di- 
verses une partie des beautés de son livre T il n'eu garde 
pas moins à no$ yeux le difficile mérite de la mise en 
œuvre. Grâce à l'emploi de tons. plus fempérés , à la pu- 
reté plus grande de sa touche, il nous conduit, par une 
dégradation insensible, aux meilleures scènes de nos ro- 
mans du dix-septième siècle. Nous voyons poindre dans 
YAmadis e( se dégager de la rouille des vieux âges les. 
premières lueurs du génie moderne. Ce n'est point encore 
la statue de.Lysippe , avec ses lignes achevées et ses pro- 
portions parfaites; mais ce n'est déjà plus la statue de 
Wyron. 
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Ainsi , Ton peut, je crois, admirer le sentiment élevé 
de discrétion avec lequel est traitée par Montalvo une 
situation des plus délicates. 

Amadis , déjà célèbre par ses prouesses , est reconnu 
pour fils de Périon , roi de Gaulles. Mais son atoour ne 
lui laisse aucun repos. Si mortelles en sont les angoisses; 
que, sur les instances du fidèle éciiyer Gandaliri , Oriànd 
consent à le recevoir, en présence de sa cousine et con- 
fidente Mabile , à la grille de son appartement : 

« Quando Amadis assi la viô estreme'ciose todo con el 
gran plazer que en verla ovô , y el coraçon lé saltava 
mucho, que holgar no podia : quando Ofiana assi Io viô, 
Uegose a la finiestra , et dixô : Mi senor, vos seays muy 
bien venido a esta tierra , que mucho os hemos desseado, 
é avido gran plazer de vuestras buenas nuevas venturas, 
assi en las armas como en el conocimiento de vuestro 
padre y madré. Amadis quando esto oyô aunque atonito 
es ta va esforçandose mas que para otra afrenta ninguna 
dixô : Senora, si mi discrecion no bastase a satisfazer la 
merced que me dezis , no os maravilleys dello , pôr que 
el coraçon muy turbado y de sobrado amor preso, no dexa 
la lengua en su libre poder. Y porque assi como con 
vuestra sabrosa membrança todaslas cosas sojuzgar pienso, 
assi con vuestra vista soy sojuzgado, sin quedar en misentido 
alguno para que en mi libre poder sea. » Il y a cependant 
quelque recherche dans la suite du langage d'Àmadis. 
Les paroles d'Oriane sont plus simplement passionnées : 
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«Mi senor, dixo, Ojiaoa; todo k) que ûmderiis creo yo âte 
dobçla ; por que mi coraçouen lo qnesîentemo muestr*^ 
ser verdad. Perodigo vos que no tenjga«ieta buen:3eso> 
lo que fazeys, en tomar tal cuyta corao Gàûdatid ane* 
dixo; por que dello iu>:pu»d&.rèdttndarî&ino<a &r oa#sa 
que fenesoiendo la Vida del Unoy da.del oPrososteper, 
no se pudiesse. E por esto vos mandô^ por çquel ,stinpri&j 
que so))Pe vos/teDgo/qruÊ'ponibndq te m plan q* ôUTitefelra 
vida, <la poogays et& la mid , que:niitiea jiieiisaîfiima en! 
buscar raaftéra coœà vuestros deb^éos ayàna deseaftsa<;P\j 
L'entrèrme se (prolonge «ediées» .£rbteslattan£<tei4eiœl^cœ$0b 
réciproque). Cependant raabeipajrtiît :c «oGàndalift qu^lar. 
maflana vMo llBgar' dixèr : Sefiory.como.qjriepa qw vos! , 
d^la tio 'plega , ekdia< qu^\nër^>viQ^tM^^nûir}ià&\(n\ 
partir ^'aq^i; ^< Orianai dtxqii! Seôoryllagara voaidpei 
fazeditcomo^vosibe dichov ^- AknadKtomanddtôlasadanOTi 
que "p®v torô£ de 1 la wûlatiu 0^1atieii(feena.ilenia/)Hca^ 
ptâbâole <oon «eHas las .lagrif^a^ qae , (poorj eàorostip -lej 
caybay be&&tfd<$gôlaifc muchasiv^cesy f sQrpactià deldab», qb 
ca*v w algûndo' en sus eavall^svWGganotn'ânlofffqueiel ata|> 
rôfcftpifcsâé a lostendèjtiftèâ<(l); »<"ii> ^i»i.oï g wy tiniz} 
<*&& ••■ifâ'BItal ^dtoiAe^rcdfiahq^ânleitrafl (rfecpapsie© romt?) 
mBflfc espagnole qiiM terminé ce < Pè&it}. oLp manu* sitarçtbrae 
est' i trè^.tsom'mtttte'idarfô' lerf» aûcœns iroman^ f iT(nii®qr^ 
déôfile^ 1 a \^e^ ^ne^ naïveté grossière, t.reli^.est lai sari)» iàq 



(1)1, cap. xit. ,„ n ... v, . 
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cette absenoe de sentiments d© pudeur -qili caractérise tes 
sociétés dans lï enfancç. De là la préférence marquée par 
le' Tassera l'Àraadâs' espagnol que uotos avons signal ée> 

plus bàut^i); .(!'. / r : ii '■«,:■' t ''f - ,'• 

JNfoos avertis Tetro\iver!dan3' les jpagoa suivantes Vêlé- 
valion moi*al)e> la [générosité de sdntimelnt^qui aniùienl 
les'ibelles* pages' drç f G3iv » * ^ : j .1 -r ; y 

Abreuvé de; rfégoûU par le:rqi Li^vari, Àmadis prend 
1* résolution! dp us'éloigaqr d'une -caur t)ù son ,h(aiipear 
n'<estplû9 eh gôneté. Il demande et obtient id?Griane. r UBie" 
cferïïièiu 1 entrevue,, où 'il: tui fait part ,de isa résolution :.i 
ce Miipeûo>£l, :dLt6 Amfidis^puësqilda Vueetro pacjlra assi» 
le<plafeB^ aBsrcqnvieneajiosQlros hazérl^r^qttejdé^tra lûari? 
ireraModa'aqu€ttafgloria«y faraa quercoto Yu^sïrg eabro&aî, 
me^brançaiyo h^gaivada^ /^é peardeda eonngn&nde iWtr. 
noscabo ;dfe c toi hou rvà 2 1 tan tû queebKfcl ulundQ.»tan ïûmr 
gaado,ini jtan abilitad^Jcaballôro cômb #(Mid >a^ria 1 :. 
por queovoso pidf , 3enoray<q«fifAc*!Sear,pter ivm ntoada*-; 
do ,otra(('!coéâ;f ,por-que a^bjwhaon siebdp r mas .yuastroo 
<ftré n feiojJtassiJ/de tel ^déguafTOas pefte'iV^feîrialt^n^. 
caria que a todos, aunquçi ogntto ftiesi^* *.Hr Pi^Ptô*! 
Oriana reete^iiqonfe ^Lmra'q&ejeliiOOi^çon ©$ lejiquefcr^aâe, 
esfôrçosèptottbas qile pi*éo,oy distotari Mi>vérdadero amin 
go, j cou ihuy ipoca razoé os d^eyst^eav^dmkpadre^ 
por^ùa nd à el; toas e*iï%(pQr feMyo^ttiaptyid^a «U)C0rte : 



(1) Voy. p. 20. 
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venistes, aveys servido, y de mi aveys el galardon que 
aureys en quaoto yo biva.... Y como quiera que vuestra 
partida sea para mi tan grave cotao si mi coraçon en pie- 
cas partido fuese, teniendo en mas la razon que la vo- 
lunlady amor desordenado que yoos tengo, placeme que 
se haga como vos pedis. — Amâdis quando esto oyo, 
bësandole las manos muchas veces, le dixo : Mi verda- 
dera senora, aunque basta aqui de vos aya recebido 
muchas y grandes mercedes... estapor muy mayôr contar 
se deve, segun la' gran différencia que los casos de 
honrtra sobre los deleytcs y plazefes tienen.., etc. (1). » 
-' Noble langage, en vérité! Et comme Oriane se montre 
rîîgrle de la générosité de son amant! Il nous semble 
entendre Rodrigue et Chimène : 



'j 1 1 



Réduit à te déplaire ou souffrir un affront, 
J'ai retenu ma main, j'ai cru mçn bras trop prompt; 
Je me suis accusé de trop de violence ; 
Et ta beauté sans doute emportait la balance, 
Si je n'eusse apposé contre rtous tes) appas,' r 
Qu'un homme sans honneur ne te ^méritait pas,; 
Qu'après m'avoir chéri, quand je vivais sans blâme , 
' Qui' m'aima généreux^rifré tihïrait infâme ; ^ 

r . Qu'écouter* ton amour, obéir à sa voix, -". x r 
C'était m'en rendre indigue, et diffamer ton choix. 

CHIMÈRE. 

' v . - » .J ' ' ' ' . ' 

Ah ! Rodrigue! il est vrai, quoique ton ennemie, 

• Je -né te ftuis 1 blâmer devoir fut l'infamie ; ^ 

©, d&quelque façon qu'éclatent mes douleurs, 



1* >. 
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(1) II, cap. lui. 
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Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage, 
Demandait à l'ardeur d'un généreux courage. 
Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien, etc. 

Voilà par quels degrés VAmadis nous éloigne de la 
rudesse du moyen âge, pour nous amener au seuil de la* 
vie et de la délie atesse moderne. Même, à certain mo- 
ment, toute différence aura disparu, et, loin du bruit 
des armes, loin des mêlées chevaleresques, nous serons 

i 

introduits dans un cercle (j'allais dire un salon) dont 
Oriane fera les honneurs. 

Après la défaite des Romains et la délivrance d'Oriane, 
Amadis et les chevaliers de TIsle-Ferme se réunissent, 
dans le palais d'Apollidon, aux dflmes de la suite de, ta 
princesse, pour les distraire de l'ennui de cette espèce 
de captivité. « Llegando aquellos cavalleros donde Oria- 
na es ta va, saludaronla'todos con &ran reverencia y aca- 
tamiento, y despues à todas las otras : y alla los rescibio 
con muy buen talante, como aquella que de muy noble 
condicion y criança era. } » — L'un de ces chevaliers, 
nommé don Brian de Monjaste, e*t désigné pour aller 
porter au roy Lisvart les propositions d'Amadis. « Toman- 
do por la mano à don Brian, se fué Oriana donde Mabi- 
lia estava, y como que muy gracioso, y comedido era 
en todas las cosas que a cavallero convenian : — Pues 
que estoy elegido para ser embaxador a vuestro padre, 
no quiero ser présente a embaxada de donzellas, que 
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hfc refcelo (éeguh vosotras soyseoganosas, y la gracia que 
en tùàb lo que aveys gana téneys) que baé pbrnèys eh mas 
cortesia de? 16 que convie ne a la que efctofc cavalleros me 
han mandado que diga. -î- Oriana le dïxb riéndo'muy 
hèrmoso'r Mi senor don Brian, por esso'bs trërèé yô aqùi 
coinigo .- ' pôrqtie Viendo 1 tô de nosotràs, templëj^ aîgo de 
'vueslra àafia ! coû mi padrè. Hf âs r he miëdb' J que vW&d) 
ccrtaçon no esta tan sbju2gàd6 taï aficJôtfâdoa las cbsàsde 

■ ■ ■ ■ r \ 

las 'ifatigëres ; que en 1 'niriguria guifea puedâtf ^iiitar ni 
estorvar nada de vueslro proposito. — Esto le dezià a- 
qoblW'-toiiJf' hèhnosà ' pHùcesà en baftâ, 1 W UnVgra- 
iïi '(ibe' : fera' .tatirav"^. 'PôK iqttë 'don" ËHàW/'àunqùe 
mafacebd'fuéss'ô; y rnuy" herinosô j œaS'Sé 'dà'va 'a J ïas 1 ^r- 
toa^yètofeas'^è païaci6 ;! con [ los' dàVarférèè^ ^iie àëjiâ- 
garsë ni dQeibtiai^ë âïrîngtrn'a mugeV:'» '■■" '•" ,J < , " lMf ' 
i:! tieHe kcène éHJirWatife, 't6t/tà'ràit ,: tieWe/rfiërife^èlPe 
lue' en ènti'^WàttfeVôAgïnâKï)'. 1 8M : % 'rappotf ' tfttèràf- 
H>-J ' elle 1 hie 'fcéniftlè' 'êfoBltf lë'jJbin ï Wécïs M 'ïiMW'Mà 
fés'-' tQm ! p , ôèltS6tlfe ,; 'fcrièVâléffe(iÙés r èt< f 1$%njp^fêlltôft 
VotiànékM 1 tfftiPretti^it *ditë»j entre 1 ' lêtf' •4>op > @èii > fc£% 
Table" rodd'é ! et »reâ rbtiliaiïs'ay la'^alprènèfl'e' 'è'^nVàâe- 
'hMffe 1 de ! Sc^dëi^'^^rNbtfssîfgdaiëfbtièfeticd^^iib^îtf, 

$W MéVé^ànlbs JP nîairtfop ' 'eièridlié 'p^JHjtiVdfr «ft 
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. Squs tou^lçs aujre$ rapports ,.. l'4w##$ n'est que }ar$- 
^r^uctjkme^a.cte.des, plusantiques sentiments çhevaleres- 
f oues, , J^'enthousjasmfl guerrier uqi.au culte des femmes,; 
la |bi|jeljçieus^, l'jqyiolafcle fidélité. à. 1^, parole dqnnéa; 
j^çqngtanfe.d^pog^ioA, à, , soutenir, le drq?t. des faibles 
j»ôr rptsoiijf)^ par armes } l'honneur,. .la loyauté, estimés 
dfci^flHÇ.^ yiej; toutes ces» ,nqb}es,et utile?, ver tus 

o^UPMf^ft $• i . «^pysUpT» , du . w..u»y«r l i. «mw 

xi%M3$\ 3 e fe} ^°W r . d 'Artu§. . Ea voici .quelques, exem- 

-n J ,e i.ffiiîj L ^f \ -S* 1 ' W8V?»- /-eçeyaut.une cpuronue 
oMïTO^ffl °™6 S de joyaux masajfiquesj ^ les.rendre, 

ce qui lui sera, demandé, Par ,1a. vertu d'un, enchante^ 
ment, ces objets précieux dispaj^is^ent,. et.,. 3 l'époque 

lÉW^oqfe. 'Iffltf ??W a y#. .^^..^A.eptoU 

m fàMu? ^ r î,,PA^p er ,ai^fifiy^.w°ffl^ 

disant tout naut : Il adviendra de ma fille ce qu'il plaira 
à Dieu! mais ma parole ne sera faulce, si je puis. Mais, ce 
disant, les grosse^ jpçaps luy ftoÉM.;4<$ Jé^,!'». 
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La reine Brisène montre la même noblesse de senti- 
ments, et parle, comme son époux, ce langage chevale- 
resque qui deviendra, par anachronisme, celui des héros 
grecs de nos Xragédies. 

Au moment de congédier Pécuyer porteur d'un mes- 
sage d'Oriane, mise par un combat au pouvoir d'Ama- 
dis : « Durin, mon ami, dit-elle, va-t'en à ma fille, et luy 
dis que jusqu'à l'arrivée des chevaliers que promet sa 
lectre, je n'ay rien que je luy puisse respondre. Je luy 
prie seulement d'avoir toujours devant les yeulx l'hon- 
neur d'elle, sans lequel je luy désirerois la mort, se sou- 
venant que la personne prudente et sage est connu fe 
en adversité, plus tost qu'en temps prospère; et que, 
d'autant que Noslre-Seigneur Ta fait naître princesse 
et fille de si grand roy , il est bien raisonnable que la 
vertu luy soit plus familière qu'elle ne serôit à une de 
plus basse condition, quelque adversité qui luy puisse 

advenir. » 

Agamemnon. 

Ma fille, il faut céder; votre heure est arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée! 
Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi; 
Du coup qui vous attend, vous mourrez moins que 0101. 
Montrez en expirant de qui vous êtes née; 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 
Allez; et que les Grecs qui vous vont immoler, 
Reconnaissent mon sang en le voyant couler. 

(Ipkigénîe, act. IV, se. iv.) 

Lisvart est tombé par trahison entre les mains de 
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l'enchanteur Arcalaûs. Barsinan , un de ses plu* pois- 
sants vassaux, en profite pour se révolter. Il vient assié- 
ger Londres, et pénètre jusqu'aux portes du palais. Mais 
ce poste est vaillamment défendu par un loyal servi- 
teur, le roi Arban de Norgalles. Barsinan essaye de le 
corrompre, par de brillantes promesses. « Cierto, dixô 
Arban/ tu dizes cosas per que yo sèré contra U en quanto 
biva : la primera que me coasejas que sea trâydor con- ; 
tra mi senor,aviendo tan gran cuyta, y la otra que sabes 
que lo mataran los que lo lie van , en que se parèce claro 
ser tu en la tr.9yci0n.FuQs teniendo. yo siempre «n> fa 
memoria ser una de las mas preciadas cosas là lealtad, 
y tu, desechandola , siendo como m alo contre ella^ mal 
nos podrjamos convenir. » On -croit entendre les ma- 
gnanimes paroles de Jteyard mourant au connétable de 
Bourbon. Sur ce point,, comme sur un grand nombre 
d'autres, le roman trouverait son commentaire dans 
l'histoire. ' J ' 

Au moment où Va s'engager la bataille entre le roi 
Lisvart, soutepu de l'eimpereur de . Rome,, et les cheva- 
liers de TIslerFeirme^nn écuyer se présenté. Il vient 
sommer un chevalier de l'empereur, nommé Arqujsil, de 
le suivre au camp d'Amadis. Ce chevalier, naguère 
vaincu dans une joute, avait reçu d'Amadis la liberté, 
sous promesse de devenir son prisonnier, toutes les fois 
qu'il eu, serait requis. — « Arquisil dixô : Cierto, caval- 

lero, en todo lo que aveys dicho, aveys dicho verdad 

10 
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que assi passé como dezis. Solamente queda si el caval* 
lero que se llamava de la Verde Espada es Amadis de 
Gaula. Algunos cavalleros de los que alli estavan le 
dixeron que sin duda lo podia créer. — • En ton ces Àr- 
quisil dixô al emperador : Oydo aveys, senor, lo que 
este cavallero me pide : de que no me puedo escusar, 
sino cumplir lo que soy obligado : por que podeys créer 
que me diô la vida ; y por esto, senor, os suplico no 'os 
pesé de rai yda, que si la dexasse en tal caso, no era ra- 
zon que hombre tan poderoso y de tan alto Image como 
vos me tuviesse por su deudo ni en su compania. » 
L'empereur lui accorde sa demande. En traversant le 

« 

camp d' Amadis, Arquisil gémit de se voir réduit à L'i- 
naction* la veille d'une bataille : < x: 

« Macho se maravillava Arquisil de ver tal cavalleria* 
y bien viô que: el emperador , su senor, avia menester 
grande aparejo para les dar b a tal 1b r y ténia se por mal 
aventurado ser en tal tiempo preso : que si muy lexos es- 
tu viesse, oyendo dezir.de una cosa tan senalada ylan 
grande; como aquella, . vernia por ser en ella ^pues, en 
ella.estando, y no lapoder ser, ténia se por el mas desa- 
ven tu r ado cavallero del mundo : y cayô entai pensa- 
miento, que sin lo sentir ni querer , las lagrimas le 
cayan por las hazes. Y con esta gran congoxa, acordo 
de tentar la virtud y nobleza de Amadis. » 

Arrivé dans la tente du roi Périon , généralissime , il 
requiert Amadis de lui permettre de combattre dans l'ar- 
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mée de son seigneur, promettant, s'il conserve la vie, de 
revenir tenir sa prison. Il n'a pas compté en vain sur la 
générosité du héros. — « Àmadis que a la sazon en pié 
con el esta va por lehonrar, le respondiô : Arquisil, mi 
buen senor, si yo oviesse de mirar a las sobervias y 
demasiadas palabras de l'emperador vuestro senor,. con 
mucho rigor y gran crueza trataria todas las cosas, sin 
temer que por ella en ninguna desmesura cayesse. Mas 
como vos sin carga seays , y el tiempo nos haya traydo 
a tal estado que la virtud de cada uno de nos sera mani- 
fi es ta, tengo por bien de venir en lo que pedidp aveys, 
y doy vos licencia que podays ser en esta batalla. » 

Peu d'exemples, je crois , peuvent donner de notre 
roman une idée plus favorable, et nous éclairer sur le 
véritable caractère des plus anciens de ces ouvrages, 
beaucoup moins frivoles qu'on ne serait tenté de le croire 
aujourd'hui Évidemment l'intention en était morale. Le 
but didactique du rédacteur est même ordinairement 
exprimé dans le prologue en termes formels. C'étaient, 
si j'ose le dire, des espèces de Cyropédies, que Ton met- 
tait entre les mains de la jeune noblesse, comme un ta- 
bleau sommaire de toutes les vertus indispensables à un 
chevalier. 

Penser ne faut que l'histoire soit vaine 
De F Amadis; elle est vraie et certaine; 
Car sens moral de grande invention 
Gist sous la lettre en belle fiction. 
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Quand il descrit batailles et combats,. 
Alarmes prompts, et martiaux débats, 
qu'il scait bien et doctement monstser 
Qu'en nul combat il n'est permis entrer, 
Sinon que soit en bien juste querelle, etc. (t). -, 

Ainsi «^'exprime Michel Se vin, à la fin du septième fi- 
vre } et la reine Catherine de Médicis recommandait à 
Charles IX de Jire avec soin le roman de Perceftirest', esti- 
mant que ce roman était le meilleur livré qu'on pèt 
choisir pour former les manières ' d'uù jeùrie roi. 

Sans doute il convient d'attribuer au progrès -même 
de la civilisation, cet adoucissement dés mœurs, cette 
politesse des sentiments; les souvenirs d'Edouard III, de 
du Guesclin et du Prince noir, les chroniques deFroissart, 
l'histoire de Bayard et de Boucicaut, prouvent assez que 
ces raffinements de générosité et do çpurtoisie n'étaient 
pas rares dans la ' pratique. On incline à penser toute- 
fois que ces nobles sentiments , qui sont de l'essence du 
caractère français, avaient aussi avec le génie espagnol 
une particulière affinité, en les voyant reproduits si tard, 
et avec une évidente prédilection , dans tfnè composi- 
tion qui jouit en Espagne d'une popularité immense. 

Ce génie se révèle dans VAmadis à beaucoup d'autres 
traits (2) : le mysticisme dans l'amour, la gravité noble qui 

(1) Voy. aussi le discours (T'Aubert de Poitiers, en tête do douzième 
livre de la suite des Amadis, et Warton , Hist. of english Poetty, t. I", 

p. CCYII. 

(2) A l'appui de cette assertion, je crois devoir citer ce qu'écrirait à madame 
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préside aux rapports, des deux amants; le soin attentif 
de l'auteur à sauver les droits de la morale, et à racheter 

4 

par le repentir les faiblesses de son héroïne, par- 
dessus tout, le zèle de la religion i et je ne sais quelle 

. exaltation pieuse que Montalvo tenait sans doute de son 
époque, célèbre par l'expulsion définitive des Maures, et 
parle décret rendu contre les musulmans et les juifs. 

. Ce zèle abonde tellement dans le cœur de Montalvo, que, 
dans une glose curieuse, il s'échappe en ces termes lyri- 
ques : « Tomad exemplo, cobdiciosos aquellos, 'que por 

v Dios los grands senorios son dados en governacibn , que 
no solamente no teneys en la memorfa dé le dar gracias 
por vos aver puesto en alteza tan crecida, mas... no 

*■ ' ^ — y -' ' J .'»-. » ;i « » ' i :, 

de Motte ville le frère de cetle dame, qui assista à l'audience accordée 7 par Phi- 
lippe IV au'maréchal de Gràmiriont, chargé de ^man<}eç#f6pi£\le3nent la .main 

- ^de l'infante ly^arie-Thérèse : « Ce que je remarquai de plus extraordinaire fut 
qu'il y avait auprès des dames du palais, qui sont toutes ou mies ou veuves 
(car il n'y à pas une femme marine qui y Joge^ quantité gommes couverts qui 

. ./n'ôtèrent.pas même leurs chapeaux quanl M. le maréchal entra. Je croyais d'a- 
bord qu'ils fussent tous grands, mais on me dit que chaque dame pouvait, dans 

* ces joXiré rfoléhnétè; donncf place à deux galants, A qHi^ pouvaient couvrir 

-• devant la reine^môme ; et la raison qu'ils m'en donnèrent fut qu'on les jugeait 
être tan embevçcidos, si attentifs à voir leurs dames, si enivrés étal étourdis 
de leurs 'Charme*, qu'ilsp'avaient^point d'yeux -que pour relies, et ne voyaient 

^rieq.dece qui se passait devant eux. » Mémoires de madame de Motteville, 
V, 35. Voyez plus bas les transports inconcevables avec lesquels fût accueillie 
dés Espagnols la reine-mère Anne dUutactte}^ conférez dans(Tallemant des 
Réaux, I, p. 287, le trait du comte de Villa-Medina, le même qui, donnant à la 

-, cour la représentation d'une pièce de sa composition, la Gloria de Niquea, fit 

. mettre le feu aux machines pour pouvoir impunément enlever dans ses bras la 
reine Elisabeth de France. 
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syendo contentos con aquellos estados qije vos di6... con 
muertes, con huegos y robos, los agenos de los que en 
la ley de la verdad son, quereys usurpar y tomar, 
huyendo y apartando los vuestros pensamientQs de bolver 
vuestres sanas y cobdicias contra los infieles , donde todo 
muy bien empleado séria, no queriendo gozar de aquella 
gran gloria que los nuestros catolicos reyes en este 
mundo y en el otro gozan y gozaran, por que sirviendo 
à Dios, con mucho trabajo lo hizieron. » (I, cap. 42.) 
La forme et la composition de YAmadis de Gaule of- 
frent-elles , comme certaines parties du fond, une nou- 
veauté et un progrès? Jusqu'à quel point ce roman 
chevaleresque se rapprôche-l-il des conditions de l'épo- 
pée ? Telle est la question que j'aborde maintenant, et 
par laquelle je me propose de terminer cette étude. 

La fable de YAmadis n'est point encore dégagée des 
formes luxuriantes de la plupart des compositions che- 
valeresques, que l'on pourrait comparer à ces forêts 
épaisses, coupées de mille chemins, que hantent 
d'ordinaire les chevaliers. Sous le rapport de la con- 
duite , cette fable présente cependant un remarquable 
progrès. A travers celte exubérance et ce luxe barbare, 
on voit se dégager un plan, on découvre le point où 
convergent les diverses parties du récit. Ce point, c'est 
l'hymen d'Amadis et d'Oriane , longtemps retardé par 
l'art des enchanteurs et par les passions humaines. 



— 151 — 

Nous avons parlé ci-dessus de la péripétie inattendue 
qui s'opère au moment où cette union semble devoir 
naturellement s'accomplir. Cet art de suspendre et de 
renouveler l'intérêt est une nouvelle sorte de progrès. 

V Amadis se distingue à d'autres égards de ses mo- 
dèles chevaleresques. Après l'art de conduire le récit, on 
voit apparaître l'art plus délicat de dessiner les carac- 
tères, de les nuancer, de les soutenir. Ce n'est point 
sans doute la netteté du trait, ni la vigueur de la touche 
d'Homère ou du Tasse, mais c'est déjà un tableau qui 
ne manque à la fois ni de force ni de couleur. Les per- 
sonnages n'y semblent plus dérober leur caractère avec 
leur figure, sous le rempart impénétrable d'une armure de 
fer; leur physionomie se détache et perd la roideur gothi- 
que, pour s'animer et prendre des attitudes et de la vie. 

L'effet de cet art nouveau est de distinguer par l'op- 
position des nuances les personnages placés au premier 
plan ; Amadis, par exemple, et son frère Galaor : le pre- 
mier, aussi loyal et fidèle en amour, que brave et gé- 
néreux dans la bataille, nature douce, sentimentale, et 
même un peu langoureuse ; Galaor, figure moins idéale , 
vaillant et beau comme son frère, mais beaucoup moins 
scrupuleux, et ne se piquant guère de fidélité ; type loin- 
tain des héros de Grébillon, des don Juan et des Lovelace, 
comme Amadis est le modèle des Saint-Preux , des Pem- 
brocke et des Nemours. 

Dans la foule des personnages secondaires , le carac- 
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tère de Guilan le pensif 6e fait remarquer par sa couleur 
originale. Brantôme- s'en est souvenu quelque part (1). 
« Il s'en trouvoit peu eu tout le royaulme de la G raode- 
Bretaigne, qui le passast en armes, et si estoit pourveu 
de toutes autres grâces que bon chevalier doit estre, 
hors ce grand pensement et resvfcrie qu'il a voit , lequel 
estoit moyen que nql ne pouVoit jouir de sa personne, et 
moins de sa parole en coo>paignie j mais amour en eslot 
cause, qui le rendoit tant ^ym^nt sa dame,,) qu'il ne pou-, 
voit vouloir bien à, autre chose, non pas à soy-mesmes.. » 

Mais l'auteur semble avoir traité; avec une complai- 
sance particulière l'intéressante figure d'Qriane. Il lui 
prête un mélange de langueur et- de fierté, de. tendresse 
inquiète et de faiblesse passionnée, qui, dans une circons- 
tance solennelle, s'élève à uqe constance admirable. 

Le roi Lisvart s'est engagé 9 4Q8P.Gr la ïn*M& de sa 
fille à l'empereur de Rome (2).- Pour fuir un Jbymen 
qu'elle déteste, Oriane s'est retirée^ Rfirefleur, monas- 
tère voisin de Londres. : lln message. du roi 1* rappelle. 
Oriane obéit, mais avec les plus grands regrets, « Assi 
fueron por su camino hasta que llegaron a la villa dotide 

el rey era. Pero antes saliô el rey,yJ os Rorganos à las 
recebir, y otras muchas gentes. Quando Oriana los vie 
començo a llorar fuertemente, y hi$ô se decender de 

(1) Tome VII, p. 126. >: 

(2) Voy. Ille et Galeron, dans le tome XXII, p. 862; de Y Histoire- litté- 
raire de la France. Gautier d'Arras, qui en est l'auteur, fut un des meilleurs 
trouvères, et par conséquent l'un des plus lus. ' 
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las andas, y todas sus donzellas con ella : y como la 
veyan bazer aquel Uanto tan dolorido, 11 or a van ellas y 
messavan sus cabellos, y besavanle las manos y los 
vestidos, como si muerta ante si la tuviessen : assi que 
a todos ponian gran dolor. » 

Lisvart, ému de pitié, charge le roi Norgalles d'aller 
rassurer sa fille, dont lui-même redoute les larmes : 

« El rey Arbaa se lo dixô como le fué mandado, mas 
Oriaoa respondfà : rey Ârban de Norgales , mi buen 
primo, pues que mi gran desventura me ha sido tau 
cruel, que vos y aquellos que por socorrer las tristes 
y cuytadas donzellas muchos peligros aveys passado, 
no me podeys con las armas socorrer, accorred siquiera, 
con vuestra palabra, consejando al rey mi padre, que no 
me haga tanto mal, y no quiera tentar a Dios : por que 
las sus buenas venturas que hasta aqui le ha dado , al 
contrario no se las torne. Y trabajad vos, mi primo, 
como a que me lo hagays llegar : y vengan con él el 
conde Ârgamon y don Grumedan : que en ninguna guiza 
de aqui no partiré , hasta que esto se haga. » 

Arban revient tout en pleurs porter au rôi ces paroles 
de sa fille, et tous ensemble viennent à elle : 

« Quando ella le viô, fué contra el assi de ynojos como 
estava, y sus donzellas con ella. Pero el rey se apeô 
lue go, y alçandola por la mano la abraço ; y ella le dixô : 
Mi padre y mi senor, aved piedad desta hija que en fuerte 
punto de vos fué engendrada : y oydme ante estos hom- 
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bres buenos. — Hija, dix6 el rey, dezid lo que vos 
pluguiere : que con el amor de padre que os devo os oyré. 
Ella se dexè caer en tierra por le beâar los pies : y e| 
se tiré a fuera, y levantola suso. Ella dixo : Mi senor, 
vuestra voluntad es de me embiar al emperador de Roma, 
y partirme de vos y de la reyna mi madre, y desta 
tierra donde Dios natural me hizô : y por que desta y* 
da yo no espero sino la muerte, o que ella me venga, 
o que yo mesmo me la dé : assi que por ninguna guis a 
se puede cumplir vuestro querer. » 
Le roi ne s'explique point, et la renvoie à sa mère : 
« La reyna con mucba piedad que ténia consolava a 
la hija: y la hija con muchas lagrimas y mucba humildad, 
bincados los ynojos le depiandava misericordia : diziendo 
que pues ella senalada en el mundo fuesse para consolar 
las mugeres tristes, para buscar remedio a las atribula- 
das, que quai mas que ella, ni lanto, en todo el mundo 
hallarse podria? — En esto y en otras cosas, de gran 
pietad a quien las veya, estuvieron abraçadas la madre 
y la hija, mezclando con los grandes deleytes passados 
las angustias y grandes dolores. » (III, f* 195.) 

L'éloquence simple et le naturel pathétique de ce 
morceau peuvent donner une idée du talent de Montalvo, 
et justifient le grand cas que, sous le rapport de la langue 
et du style, en font ses compatriotes (1),. 

(1) « Comrunmente se tiene por mejor estilo el del que escribiô los cuatio li- 
bres de Amadis de Gaula 1 i pienso que Uene razoo,., siendo dino de ser leido 
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Parmi cette foule de figures féminines- aussi nom* 
breuses dans YAmadis que celles des chevaliers, nous 
distinguerons encore la spirituelle Mabile, dont la raisou 
et l'enjouement contrastent agréablement avec l'abandon 
passionné d'Oriane, et cette belle Briolanie, si chère à 
l'infant de Portugal. «N'oublions pas Mélicie, sœur d'A- 
madis, dont la grâce mêlée de finesse fournit une scène, 
d'un goût tout moderne, l'une des plus agréables de 
l'ouvrage (1). 

Ainsi le roman chevaleresque s'éloigne et se rappro- 
che tour à tour de l'épopée antique. Il s'en rapproche 
par le sujet, l'amour d'une femme, élément essentiel de 
ce genre de poëme, qui marque dans les lois de l'esprit 
humain une permanence bien singulière. Car, à tant de 
distance, malgré le renouvellement intégral de la société, 
n'est-ce pas un sujet d'étonnement de voir la femme 
occuper ici la même place importante que dans V Enéide 
et V Iliade? 

Causa mali tanti conjux iteruin hospita Teucris, 
Extemique iterum thalami. 

Il s'en rapproche encore par l'exaltation guerrière, par 

de los que quieren aprender la lengua. •» Dialogo de las lènguas, attribué à 
Jean Valdès. C'est le premier essai philosophique composé sur le génie de l'idiome 
castillan. Mayans y Siscar, qui l'a inséré dans ses Origenes, t. II, p. 163, 
« ajoute : Es lastima que no se haya conservado ningun codice del testo priml- 
tivo del Âmadis, pues séria el monumento mas precioso e importante del leri- 
guaje del siglo xiv. Nous avons vu p. 131 l'opinion de Cervantes. 

(0 Voy. Cours de littérature dramatique, par M. Saint-Marc Girardin, t. II, 
p. 375. 



— 156 — 

la description enthousiaste des combats, la peinture des 
passions, les scènes touchantes ou nobles qu'il offre de 
la vie. Il s'en éloigne par l'importance exagérée qu'il 
attribue aux intérêts du cœur : le cœur, matière essen- 
tiellement moderne, toujours subordonnée, avec raison, 
par les grands -poètes anciens aux intérêts et aux devoirs 
4& la vie civile^ / ' ' 

Postquam res Asiœ , Priamique exscindere gentem 
: Irtamerltato visu m superis, oeclditque superbum ^ 
. Ilium, etomnishumo fumât Neptunia Troja, etc. , 

Quelle grandeur! et comme une question d'amour, même 
héroïque, semble petite en présence de cette îârinense 
'infortuné ! "Non que l'épopée antique ait négligé lapein- 
tûre des affections du cœur : elle y excellé comme dans 
le reste; màife l'épopée antique, en cela plus conforme 
& la venté éternelle que le roman chevaleresque, change 
les- rôles, el donne tout juste aux affections privées l'im- 
portance qu'elles ont réellement dans la société. Elle 
traite en épisode ce qui, dans le * ronaaa .chevaleresque, 
forinelè sujet même du récit': de làr ce 'caractère de 
«grandeur attaché '-à épopée antique, lequel manque, 
'quoi qufr l'on p\dssô dire , au rômân chevaleresque '(1 ). 

Toutefois il est boff dé lp répéter, les deux genres se 
rapprochent souvent, et présentent même quelquefois 

(1) J'entends les romans chevaleresques de la Table ronde. Il est évident qu'il 
faut faire «ne exception en faveur d'oeuvres telles que la Chanson de Ronce- 
vaux, la Chanson d'Antioche, et autres romans carlovingiens. : 
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des points singuliers de ressemblance. J'aimerais à citer 
ici, par exemple, les plaintes cTArtiis sur le corps de 
ses neveux, tombés sous les coups de Lancelot, et les 
adieux à Gauvain. L'expression pathétique de cette dou- 
leur rappelle] complètement le XXIII e chant de Ylliade. 
Mais, pour m'en tenir à YAmadis, à l'approche du dé- 
noûment, les proportions! du récit prennent un imposant 
caractère. Ce n'est rien moins alors que l'Orient aux 
prises avec l'Ocoident pour la possession d'Qriane (1). 
D'une part, l'empereur de Rome s'unit au roi de la 
Grande-Bretagne ; de l'autre l'empereur de Grèce vient 
au secours d'Àmadis et de ses chevaliers, réunis sous 
le commandement du roi Périon. En ce moment, tous 
les personnages sont réunis sur la scène , comme au 
dénoùment d'une tragédie , et nous avons à peu près 
la situation décrite aux septième , et huitième livres de 
l'Enéide, que Montalvo avait peut-être présents à 
l'esprit. 

Également guidé par l'exemple des anciens, Montalvo 
semble avoir compris l'intérêt dramatique que pouvait 
répandre sur son récit l'emploi des harangues et discours. 
A la peinture un peu monotone des terribles combats 
et des effroyables blessures, il entremêle les conver- 



ti) Notre roman porte ici l'empreinte des événements contemporains de 
l'auteur. L'empire grec était alors sur le penchant de sa raine. Cest à peu 
près l'époque de l'ambassade de Constantin Paléologue à Philippe de Bourgogne 
et au pape Catixte III. 
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salions des amants, les harangues des chefs, les déli- 
bérations du conseil des rois. Dans ce roman, en un 
mot, on ne se contente pas de se battre vaillamment, 
on commence aussi à discourir, et quelquefois non sans 
noblesse (1). 

Enfin le merveilleux, cet autre élément essentiel de 
l'épopée, existe aussi dans YAmadis, mais sans origina- 
lité, et tel qu'on le trouve dans les autres romans che- 
valeresques. Ici encore il faut reconnaître combien le 
génie artistique des Grecs remporte sur les créations 
sorties de l'imagination de nos aïeux. Rien à cet égard 
de pins sensé que le jugement dp Despréaux. Sans doute 
toute croyance naïve, par cela même qu'elle a eu cours 
parmi les 'hommes, peut donner lieu à des développe- 
ments poétiques; mais sur ce point, comme en toutes 
choses, il faut bien admettre des degrés. Or, à l'égard 
du merveilleux épique, non-seulement la grâce et la no- 
blesse ont fait défaut au moyen âge, mais l'imagination 
même a manqué sur ce point de variété et de puissance. 
Constamment ^puérile , elle ne s'élève qu'à l'idée, peu 
nouvelle, d'armes enchantées, de monstres surnaturels, 
de palais ou de châteaux magiques, peuplés d'êtres in- 
visibles, qui mettent à l'épreuve le courage et la pa- 



(1) Voyez principalement III, fol. 18^7, le conseil tenu par Lisvart, sur la 
question de savoir s'il doit garder la parole qu'il a donnée à l'empereur, et li- 
vrer sa fille. La réponse de Galaor est éloquente. Voyez aussi IV, fol. 239 , 
verso; IV, 256, verso. . 
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tience des chevaliers. Mais quelle différence entre Mor- 
gain la fée, Urgande la desconnue, et ces nobles 
divinités de la Grèce ! Gomment égaler la magnificence 
de cette scène homérique, l'Olympe partagé par les que- 
relles des mortels, et l'intervention passionnée des dieux 
du ciel et des enfers sur le théâtre des discordes hu- 
maines ? 

En ce qui touche au merveilleux,, on cesse même de re- 
marquer dans VAmadis cet air de sincérité qui caractérise 
les vieux romans. La foi naïve aux antiques et mysté- 
rieuses traditions de la Bretagne a disparu. Le rôle de 
l'enchanteur Arcalaus ^est tout humain, tout politique. 
En un mot, le merveilleux, dans ce roman, n'est plus 
qu'une machine de convention dont Montalvo se sert 
moins toutefois comme l'Ariosle que comme Virgile : 
car sa gravité exclut l'ironie. 

Mais il est temps de mettre fin à ce parallèle : aussi 
bien je craindrais de paraître accorder à Montalvo une 
place à côté d'Homère. Qu'on se rassure cependant : 
quel que puisse être mon zèle de commentateur, il ne 
me vient pas à l'esprit d'établir la moindre comparaison 
entre VAmadis et Ylliade. Mais on trouve quelques traces 
de sa lecture dans les compositions du Tasse et de l'A- 
rioste (1). Entre autres analogies, l'intervention pa- 
cifique de l'ermite Nascian (2), vers la fin du récit, rap- 

(1) Panizzi, édil. de YOrlando, notes. 

(2) Ce nom propre fournit une dernière preuve des rapports de la composition 
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pelle le rôle de Termite Pierre dans la Jérusalem délivrée. 
Le palais d'Apollidon et les merveilles de Yhle ferme 
peuvent avoir servi de modèle aux jardins enchantés de 
Falerine et d'Alcine (1). Enfin, le nom d'Olinde est em- 
prunté à notre roman dans l'épisode du deuxième chant 
de la Jérusalem. 



espagnole avec les romans français. Dans le roman du saint Graal, Nascian 
est le .nom. qoe reçoit de Joseph d'Arimiffete, aprfès'le nttptétne, Serafês] Beau- 
Itère do xp\ ftargafti» RTalac; **- « Di ctisto cose furent moWt esbahi fuit rît qui le 
Tirent, Et quant Sera/es vit ee, eidtet que il nateadtolt plus : anchois' se feroit 
cçestiener : que celuy devait on bien croire qui «t grarit' poof* a4fcftVÏM J sé levé 
sj.;m»lade -oen> il estoit *. et cai as pieà Jdstfo Et diat ôjftl fe fèist 'terëJ Ufener 
«1 mm, de) Père, et delFH, et del Saint -Esperit. Et il sifist ; et fil apïéle Sérafes 
par son droit nom Nascien. » Ce Nascien devient ensuite un des priuétj^aux 
chevaliers du Saint- Graal. — Bibl. nat., Manuscrit, n° 6769. 
(1) Voyez madame de Sévigné, lettre du 3 juillet 1676. 
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CONCLUSION. 



Perpétuité 4e r<du£aUon«tde8.s«ariinfiBt» chevaleresques jusqu'à l'avénemeat 
de lirais XIV. — Nouvelle impulsion donnée par la traduction d'Herberay des 
Efi^arU.,— yogup ^goière. de» lUifitf eto «te €aalê. ^La éaevalerie* dans 

, lesjnœur* d<* la, haute, société,. 8011s la régence d'Anne <TAttfriche. — Son 
influence sur les ouvrages de W>* de La- Fayette. — Antiques sentiments che- 
yajeresques faussé^ par .l'école, fc* $rticàéu*é$. '—* "Cette influencé prévaut au 
théâtre. . ..... ... •• , ., .« » '■' 






Sous la préoccupation trop exclusive de l'époque de 
François I er , on a écrit que YAmadis remit en vogue lès 
idées et les sentiments chevaleresques. C'est prendre l'ef- 
fet pour la cause. Il était plus juste de dire que la per- 
manence des idées chevaleresques fit traduire et mit en 
vogue YAmadis. 

La chevalerie éprouva les vicissitudes ordinaires des 
choses humaines : elle eut son apogée et son déclin, son 
moment de perfection et sa décadence ; mais les tradi- 
tions, qui en étaient rame, se maintinrent sans interrup- 
tion et même assez tard, dans le corps féodal. Si la che- 
valerie pat-ut un moment effacée à la cour de France, 

sous le règne de Louis XI, — à la cour de Bourgogne 

11 



&& sji^t£i^iç«fl # mm m spb#itj*m$;)i^qpfefûiscèite 

même de la société! A^^fç^^tpv^mHy^ottfk aloBbdjoa* 

£flpws &*:9ftafegg$me<e:t» dHjqu*ft^e!sièck^<&ati^ 

treprises des héros de roman, a uoil nod ob Ja oramoii 
-n^i^^^^h^H^if^P^^al^^oe^^yfi^ï'filIe 

ÇrçaftfmSl d^^j^^ajîjdafijôjwjiid^^irt^^èjsjs^i* 

cfe§B8i? I »P n kJ6Bfti d ^P HBfiifl** djaiflejtte ^ufttàrô détail) 
a^SWtec&a&W^Wii^ li^rçs^mfl^ifllftfènla r>»«fl idfc 
«Seta^stfiWpspr^if^fl^îP^ P§§rça(ft'i|#rttireiiû«*MfJ y»\ 

< F ! Ste»Vift^^y%^e J^4e|Be&, >Wê!r9 gra$-$à8ïï<ti)*i 
<î§ #9?r Ap r &(flHÎJJliffltetià}^ft{«^di*lt 3» SWgftioffeto 

(1) Brantôme, qui était cadet, adresqo< ) «MidlttaUs&$qn,litnu £airftp)alfe(]de 
la maison de Boardëilles, une des quatre grandes baMmJqsdBPérigotAnsia (j) 



i 

pèay ld dôilnai ipa^e ;&■ t* re^QO'de -'Fitttoèe^Airtië\ Clip. 
cbesMci^èi'iBttWagQôpiet'y flirt huict 4aH;^pi&6iV cm 
tatowe^id'eslwi '$Dfl •■ -fctietàar^géV'^tM^'m^ttéFfcltir 
fiofcntttelPÉi Aérôfitj'qfti efeUàft'mfà'arès-^rjWttttbiïÈféttf «ît 

d^liréee, «gttndJïJitttetft^ 'de' Tànfflétf ë dqtfff ; éfcutf àVëni 

mdréôlUïti'cte >F«^e^ ^ jenéôfo>)$«rëS fôtlfôrt'ïte* gentil- 
homme et de bon lieu ». .nmnoi ob feoiôd aob a^hq^n 

ol[tt'^'iyUfes'><)^gatfensftamitteytib«i*r^iii<eTïy^yé IJ bten- 
ïptiUm .*gtt»^ySli*oUanfc de W^, QJt «ftl* I^uUVë^ 

<sfon#<ifia ^ratid'Bï^i'^ttr fià^oit ^ntty <à*e¥'TkË I Wà«', G 
l&y^ttoiiOUrtifel' respect] efcŒôlti^/^Pmaft'S^fltf 

De#8f «tfi f»4|geW&fc set**iei# 'dëfiieëW^è'ek s^'rta'R 1 
sorf Wôa*-(^i W e^sitfe<d*is&^ j>btf tëppélM 1 (ftfijï^é 1 
B^îôi^?Pftâ#iSl*»di$tif : ^Kè^'sè^e^étfté^AU 1 

tmoiami «e %bG^âîtè^âiJ0éYhitàttfoft'a"è& mty ël> 

(2) Branftmii'iVlB&ëpLiVMpd wbnBiS oiJsup ?:>b onu ( e:tl!ial>iuoiI <jb noair.ru «i 
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courrons la bagué contre tous allant et ventent de la 
Fran<te* raoy, Sansac* d'Easé èfrChastaignefaye.!» •■■..'•* 
On peut- dotoc affirmer que, )usqu*à Frknçôts -l* pou* 
le moins, Il n Y «* jatoais d'interruptroû »ï dons l'éd*- 
éatièfnV ni par-conséquent dans là traditicHi cbevalerèg- 
que (I). Secondées paM les goûte pa'rttetlteM du rik>flar T 
qué, J Ces traditions refleurirent #k>rs'ét redevinrent i'At&f 
de la conr. 'Le rtô se présentait quelqueî&te' dô vamr»séfc 
cctatf ttéatis, * Vêtu conimo * tu* preux 1 ; ' tfne lawee^ la- mifa 
etr te' barbe teinte; En voyant ce 1 prôneé é8Wyfei*> *tih 
défi à l'empereur Charles-Quinty oti fc^çttil- 'tout! tk 
qu'avait encore conservé de force une éducation qui, en 
bïeio seizième <siètië, trëfiMdrtoàrt le cheWun grau* État 

atisfcï lfe( caractère* d& Pancteftna ^chevalerie, « n €mniiie ,a il 

éuit ilevaat ©faus, ,et? qu'U^eo»' Ift .Ytsjte ...flft^a Mfflf? 
dôii'éiftej liât duchesse 1 de Gui^ à^quî' fr*vtt>fr i MV0yé"<fli 

èti soh'iogfe et J ëtt^fcha ) tebfe,îri«ii :I dftrMâ <Jouswre> 

vous voyez comme je vous ayaffl, (l fi{K dftff^SSaiiBIffiP 
pôti^iràûïôtf^dë -Vtftra? -^SiW'ofumonsiewr^ tay^ôpon- 
rfkfcrfUfli «jTfca^U^.BQ^vQps^ rei^Açç^^çift^^àf j^ne 




. (0 Le fait esi surabondamment démontré par ffàstofte àéÊayari? ecuK 'oc 
Th. Godefroy). Voyez en particulier le touchant récit (Je î entrevue au cheva- 
lier et de la dame de Fluxas, '^W^^ *' lU " 1 ' b ™^ ' ***** b 
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le roy)j wais vous ner vous, en avisez pas; voÛà une en-: 
seigne (.qu'il, montra à son.çhapfau) que j'ay gagp£ç,à 
k bataille de Cqutrag, pour ma, part de^utiu et de. vic- 
toire; oeJteqw est att^cbé^y je 1/ay gagnée à la bataille 
d'ivry ; voul^-wusdonc* jn& cousine, voirsçr jnoy deux 
phi8rfoelle$ marquas et parures »pa^r me mpûlrep bien 
paréf (1) ?-.» Efr 1690,- après^ la. levée du ; siège de Paris, il 
fit au dud deiMaypn^e la; proposition de. vider, leur qu#: 
«#ki e*f combat singulier (2) ;. et il parçty .constant., ,q.uç, 
cl n rapt la guerre de 1&74> Turenne reçut aussi .îurcqrtpl' 
de Sélecteur f*atetin{3). ,. .... -,.. r. • ;> 

* • i • > . f , 

• jfj foijte^Palaytf,! j;* p^ lô7; -*i Jl.eçt Intéressant de rapprodjprr^Hçnri jlV. 
le même trait de caractère jle la reine Elisabeth. « Elle voulait, suivant dé 
Tn'dn^qfu'on foin rendit des somd èt ! des hommages qui n'etifesetit tf^dtreg 'objets 
kpeû^rper^nneî^eMe'n'étaîrpli^.leujie lorpqujelle.se faisait e^oje une 
gloire de s'occuper de. la galanterie; c'était un jeu de son imagination pour se 
ra^elerti mémoire 1 de ces îles 'fabuleuses ofa les chevalière errants' coûtaient 
fomenta >afi^&4tt^etf désir d^ plaJHre*;4esJ|eautés ; qçi le*r inspiraient, de» 
sentiments aussi pur^ que vertueux, » De Thou, 1. CXXIX, p. 1052.' — If they 
reUe^booke àt any time tis an En^isfrchrônléley sir riuon of Éoutàeàu*; tjr 
Ârmdiit de 6\&le, a, £la$e îbo|Dfee,nô^f spme; pamphjett jof neprs* »— { Çyrt(fl\\s 
Melancoly, fol. 122,. éd. 1624, cité par Warton, III, p. 344, à propos des goûts 
ul^reb^la'côur'd'ëlkabeClr; . : • i ' : »'' ' v /-/ -n^/ 
•>T(^|t{^prfflVI copjaw f*pey#, $t finef^Galli» caUmi^^s.seinelfimppn^rçt. 
De Thou, 1. XÇÏX. \ * 

1 f \ij !« i?âecte l ulr r étlit ' tài-W? ï'éJpriï » fte 'la ! &ev*lene u'ëtaî* paU 'èncifce 
<é^t,^rp^^^ 

d'une dissertation de Col fini, qui mettait 

IXîV, p! 40&-VôW en- 
core l'important passage de la Crontea del Coude Frances de ZufUga, sur les 



à l'appui de ce passage, à r occasion aune dissertation ue oumui 

WAouie ^ fait A%'û } àiMy& %<^$om\i&;i;*^ rcJt 
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On toubhaît :, àu teiÉ^ <k ces duels !e^e (Ife ^rirtcefe 
avaient été 'fort cdmmuùs. Lé : duc de BéHuflftti gëbëttt 
des ; arméeè delà tVonde/avaiî iûêWdwil ' fe ttuC<dè''N& 
tnoWrsï'Lë &is«u 4ac'dfe ; bi}«e à^t S^oùlU'ë* fftftté'èn 
duel 'aie(J l| fë' ; gt-aWa«oMé , . :, K)tt! ^'«^ler'lJMrtfc 
ïMllisson' ! a> Louii 1 Xl^ièHûêihè d^ttdâ^'liii 1 li- 
rait permis éh 1 conscience de Se ' battre ' à Vec 1 ' FéHrçiéte» 

h DivferBs^causés 1 fendaient âtioufrif « t à ; ^êVëlc^pWC* 
'etféW'dd'l'ëdycàiiôn :' Pésprfc ^eJlïqoeèX dei îff'bat**»', 
fdrgari«ati(ih a^rtîttt et deréd&iflistfk^téibu^r^â- 
gatîVes ! 'féti(ïé1és; Sauf 1 ïes accroiàsetnënfe'feiiëe^t* du 
pûuvôîr'roya^ïa'tertoe folltiqbô dé là fcoetété'ëé», *pëli 

d'un séïgrtedr ctaâin 'dd séizreràé fefê^ ^ffôH^ à'^eiMe 
•flS fàl^iè àétr érbfeék '4ë* SïetiXl' A^tôUr 1 &(» «IftMllbatblf, 
tout rappelait les souvenirs d'autrefois. iï)Jas*i^le <ôï#ûbJr 
'ii'e ffilûféfoW} (fôméûrè antiqtoWdé'BeimntW'Wfl^ on 
H'diV'Ia^alld' d'esxhe^âlrers «Wdore détttirêè dêlVittUti^^ 
'àMdtl «dus finniiéhcë delèW souvent oftWfflên*iles 
fils des preux auraient-ils renoncé aux traditions de leurs 

ancétnesacL'orgaeil MoMâm^mk^Qmi^mM^hff 6 - 
(âlt'uWé'ttaVtië 1 dè''febti Y pëMrri6iule. " "" ™"'<r ™ Ji <* or " fi!: » 
.iq Le imôaie(iwagee(|tfêoQbli^^ 



ter le haubert, à manier le cheval et la lance, à M ° façon 

des anciens preux,,dft¥^laJ^^^ 

des récits de leurs prouesses, des sentim6UfePès#té$)de 
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du? ajion, ,ft ^[la^ia, . fMfc( A . TWiî jtf W4të, dfr, 1 ^ 

Calprenède est maudit en mille endroits; de grapd^.jp^- 
«^4e!ÇQW*,i48,.^banJs l ,,m t q^^ ^SS9P>^9rifl et 
.<*pi9aàa«t JQ[p».U^i||^ dfl pft p^dj#|^n^.d#Aa 
gte|r/a^ai^j(A<}?,^n^epl3, ,1a jyjqfor\qe .fjflfcHM&QS» 
dft H^m^i^ffiMPtef^t Ift^cèâm^uje^de 
,|^n? i^dputabl^^g^ .tpuj,qeja ^>^iae^#mme, #ne 
JP^i.tP %:À>^re daafi^s^s^n^j^si^n'^va^ gas 

-tewtiMM mmïtâfàrfh MiVh'tetM ^ififfPi.f^- 

aïool efa snoiJibui) jujb «nnoncn gli-jnoiciUB xiioiq ?ob rf!Q 

cela me fait un plaisir extrême^^rp^^y^p^fait^i;^^^- 
crire ppur me dédier notre généalogie est trop aimable et trop obligeante, » etc. 
motot^W 1 ^ >i jan- 




()h{$$rt&nè*m&mi\nM èoh ^o^ouoiq eiuol eb arioài ^t 
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rature chevaleresque dut rester populaire .p^osi. tas 
classes féodales, parce que, même ap&w tard,: même dam» 
les plus rooianesques'i ncidents r l'afi^oci:ati^ pouvait re-*f 
trouyer une image, dps désordres * éete de la société* Dans 
la confusion des pouvoirs créés, par Ja fpqlp ^ p^titoe 
souverainetés, il n'y avait de sûreté ni pour les, pitfprié-, 
tés, ni pour les perdues. Le .droit .foarterp ^il'jépéfb 
subsistait enpore^yec qpe cert?yae,.fqrce., Ofl ppto «toosn 

Brantôme des exempf^ fré(j^flt3, d'Stteq^te» JtfS ptofi 
audacieux, commis l ^ur des pçrsoprççs 4$ »ajc^ft,i$t <&- ; 

meures ^mpifpis , ( J)., ,.. , .,...,.■. i.{ . ■ ^ itj.w- 
«Dah^.ui^ sopif^é encore peines à ce.p^^ffjl'PWrîfcû 
cl^eyalerpsgue, PQ.pg4,qpé^ 

cevpir, cette np,uyçll$ (génération, .de^w^jfpjqHPllaiPtlro/ 
ductipn fie dçs lËjs^rts. offrait; ^^..oçtn^i^ir^insj^h} 

Français I er . Strict^mept fi#le^ ( ft^^.t^4^Qft'Ç9^«W r ^ | hu' , 
ils étaient parés d'unje politesse .et.^'we^g^^^ii^.JiMh)/ 
morne W^Jqs ^rpg^.^e F]éji^r^,,^iîa^i P$Si6HftftH 
illusion f^çilje À .créer, onjqs dflR^f^^^MfbPSfilîoàtoi 

immense ^ l^f <*#, jjépîétra. ^«rtc^t^ .^âp^^i^-lqKpiWhiIi 

de cet universel engouement. « De tout temps, écrivait 
le grave la Noue, il y a eu des hommes diligents à des- 

h':,/ 110/^. 9 |. no.l ».«» li,f.ir./ ..I -iM-q «ai- ■•:.";•• -J«n"«'»* , '' t HÏ Jinmigu 
(l^y^y^jlej^ & ( ft»!tym^4fl W.dawe,^liftrftmwn>, t mbif»rta*4*)fi'i 

Paris, .J^ ,flÇ. « r/^j^fA^ff/PV- *Wï3hiJiWf jlV,JM»M#r« «WiHMirf»»* ftor 

Sévigné, par M. de Walckenaër. (lJt y,f si vAMawibafàh 



y 
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crire et mettre en lumière des choses vaines. — Les vieux 
rouans dont nous voions encore des fragments, à sçavoir 
de Lancelotdu Lac, de Perce for est, de Tristan, de Giron le N 
Courtois et autres,, font foi de ceste vanité antique. On 
s'en est, repu l'espace de plus de cinq cents ans; jusques 
à ce <fue,nostre langage estant devenu plus orné, et nos 
esprits plus frétillans, il a fallu inventer quelque nou- 
veauté pour les esgaycr. Voilà comment les livres d'A- 
rnadis sont venus en évidence parmi nous en ce dernier 
sièoïe. Mais, pour en parler au vray, l'Espagne les a en- 
gendrez, et la France les a seulement revëstus de plus 
béatiK habillements; sous le règne du roi Henri II, ils ont 
eu leur principale vogue ; et croy que si quelqu'un les eust 
vottM alors blasnier, on luy eust craché au visage, d'au- 
ta&4 qu'ils servoient de pédagogues, de jouet et d'entre- 

* * • * ■ 

tien à bfc&frcôup de personnes (<). » Ce témoignage de la 
Notifies* 1 confirmé, presque dans les mêmes termes, par 
Brôflrtônite] Le tévérend père Possevinô s'emportait contre 
lete&nèiotiVrâgé en termes d'une violence burlesque. 
Seiën Itiî ^ ce fut le* diable qui inspira là pensée de tra- 
duite en frabçâte l'Afrmrfts espagnol, pour aidera la ré- 
\cfkëfà : l!m}ïér; et seconder son projet de renverser la 

(1) Discours politiques et militaires, VI. — Pour s'expliquer la sévérité du 
jugement beaucoup plus étendu que porte la Noue, il est bon de savoir qu'il 
partdxMuftflMttN», rtftWAfo délft sttitè des qtt&trë «frenÀie^ ifvreV^foVt diffé- 
rente) <*mme no«* P&ron^ en ' ' 
défendirent-elles la lecture. mhijAM'/ ol> K i*q t *^:i>. 



religion catholique. Le grand 1 Stfé'e&'dfe fcèt^uvrage à la 
cour de France eut pour effet : q^déjJpM,fl$r ,vjs esprits des 
anciennes éludes, d'introduite* le> .ûrépm rôe l'Écriture 
sainte, et de propager ta goût de 4îaatnolo£ie et autres 
vaines sciences. » — '& 'Yênefef'hiïf'iltièr' aliéna lingua 
in Gallias : Lutherp autep^ j-^m ^a^^.j^ebatur tan- 
quam mancipio in Germaoia, q«a© pwié^ omnis aut 
ceciderat, aut nutabaï ad' ëàstitiï^^ètti&îiJ in sôlidis- 

simae fidei regnum Ye\\^}$ytà<%&,A»tôkvm curavit in 
gallicam linguam eleg&tttbr^ vertL i H9ec ,, pri , ma fuit ille- 
cebra, et tanquam sibilus, quo mescavit nobihum auh- 
coram ingenwi, etc* fi)- » * . , f/vl , * 

tionale, célébrait à l'envi les beautés de la traduction, de 
des Essarts. Du Bellay composait; même.en son honneur 

" Ode àu^eigneurdésEssàrU * sûr il discours 

«wr \i,* •** «<ii. in;! ■''4ÛfittfcAhiaiiIâ<ll)fc , .''i : ' (1 ?ol aoiuoi iiIIis r J0 

onp i" '^i(î4ii 1 ^ l c^iitfj^ r ' ,(Li! '' JIfiA on or/ilaifioifil 

IM » *. ..^RWff^/^W^fnnoiui. oldinoa no eiiomàm 

Et les beautés d'Onane, l ' 

t ir;[qm<>/'> KWi»!!»(ttl *WiyifWi nob climat eidcri afineq 
•irj<o ut ïgUIclI biboq oa cm tt> nia onp fiioio ea eup ioq 

(1) Biblioih. sélect. Mb. I, c. XXV, p. 1113 (1593). 

(2) Œuvres françoisès de Joachim $1 ^Wjft^ tffv\MSR>A»Jl (r) 
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Quand une plume gentile " ' 

ni fî!-^-. ^ e &âe'fal>re subtil 1 ' '' « 'I ''' ' ' "" ' [ J; •"'"■ ' 

aeiJijf; r o Qrientife lesmieuxapprtà ■u^i--]» "j ^'- i* 



;.jj r/'. 



Qu'à Herberay soit le pris , ] 



I 1 • >,» V • 



Orne l'Achille gaulois, 



-9lli jiul t,ii#Wfn^^uyjqui'le^l|ffl|g ; ., ru ; : n,l -.b.t-i^j. 

., Xe nom d'Homère françoys,, etc. . k , 

-ïlufi c'.uilH'it-fi Mv«. r-»M* u :,- Air li r ^;>ïjpi*6s« Jf * .i;;J^# 

« Je vous laisse à part, dit le même ' tasquierj 1 tes- 
tien^è TOièt,' qiiï tradiiit les épiistrès clè '(Jîc^ron' ? Jean 
Martin^etc., parce qu ils n eurent autre sujet que de 

traduire, et néanmoins nostre langue ne leur est pas 

ijjOfldOfl no* luirai-', (f ;»- :'ti wv» vf.!!-!*! jjiL^r» ;••■-.; i. : h 
peu redevable. Mais surtout a Nicolas de Herberay, sieur 

des Essarts, aux huict [ivres d A/naais tfe Gauïfe et spé- 
cialement a^Jjm^ pouvez 
cueillir toutes les belles fteiil?8(dfi tmâtce langue françoyse. 
Jamais livre ne feut embra^j^y^^ft^tj^faveur que 
cestuy, l'espace de vingt aa» to'Oiwèroh^ nâantmoins la 
mémoire en semble aujourd'hU^yàS&^lfeflî). » — « El 
Amadis en frances era taiVii^H9^^)i^^{Çf4ncia, que a 
penas habia familia, donde'BO 'tek tattasSePtiti exemplar, 
por que se creia que sin él no se podia hablar ni escri- 

(£0c!n l,i\( «j ,/XX «) ,i .iJii ,.tos\a?. AtoiMift \l) 
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bir oou perfeciioû la lengua; y Enricjue QI te apreoipha 
tanlo, que le ténia ooiocado en sn^Détfa/énireïas èbras 
de Aristoteles y Platon (4). * Wartoa nome mdûrmé^us&i 
une preuve curieuse de }a popHlprité de i'Amtidù e& An* 
gleteim — On lit enfin danë le T#bleaul [ dès \étwde&<àa 
jurisconsulte, qtii Vient à la suite des Fiefsl detZosiusjp 
« Ad lepbres igilur et facéties > eogiidscaJbjIkcdatn vite 
MWaronom, Beptamçrohem :Marçjajrî(a&' rlSa^ajrit», f Rogi 
gium, Pontanum, Amadem Gallisumin Artidrijurawltei 
licum, » etc. Voye? auœi l'épttre aq .fec&Hitf <$Woïait 
partie des pipcpa liminaires da *c«nah 4e tïétavdiidiEù* 
pfwdite (2)... .., / «', • «.!-•:.. . .'ï...» .,: /,-(ib 

' Jflpus. signatewp&i< encore com^e/une d^s plw fortes 
preOArça dp ,1a vogUe : du. ï jwmatft . d^m<wfcty • .aui^eiziôrori 
et autidixi*epliètoe siècle, les allusions cpfc'iJ fintonfesaitoà 
la eontoepsatioii, les. proverbes tiféH . de it'ouvragd(ft{*.l0B3>4 
temps demeurés dans ; la langue., ttaftipritoMitort^ 
prontés aax personnages du. romani i*r>;ijjft fcD»f 
nfefile gentilhomme fraiM}0»y»« j : qu#,.je imj»nœrqifc)bien$ 
vDywt: «a., jour, eôïte ibellef.respe^argwmtb *fo\iïfa\ 
hbU) y w son plus be^ulustrQ,!etpluâ haute [.et p&«&pfl*râj 
fibajetetéy / daas f upe> «aaMe^de jïbtfl, aingy <|we nmj^-eq 
devisions ensemble* ra# tibst tels .mots ; : , ^A /$iule<«iétif 
des Estertey quiien ^ea H vre* » d'iA^^^B jeât»/taoAt«rf^^ 

(2) A PAppendice. ,-, _,, ,u /ovou^U. t tii«awIli»T te f 9Jo(i,f»f 
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étiipetoéi à: bien descrire et richement représenter au 
monde la beMe Nwquée et sa gloire, eust vu de son 
temps cesta belle >reyne r il ne loyers! fallu emprunter 
tant (te belles- et riches paroles pour la dépeindre et la 
iriontiW si belle ; mais il luy «ust suffi à dire seulement 
quai e 7 eistoii la sèmblance et image do la çeyne de Na-< 
vatre, tftinfiqde du mon Je ; et par ainsi , ceste bielle Nie- 
cgeSé, sans grande si»perfltii(é de paroles, estoit mieux 
p^ib te qu'elle n'a est^. » 

î iiCett^ telle Nicquée M'appartient pas à notre roman; 
etaktnufre»hfooh)e de VÀmadis dendtëcQ) qui dohna lieu 
dans la belle société du dix-septième siècle à cette loetH 
tfcfl î ta gloirb d& l Nfcquêê. -^ « On monte donc à six 
heures en : calèche, fe'rofy madame de Montespan, M^n-j 
liekir; madmhe é$ Thiaoges et la bonne d'Heudicmirô sur 
fëstiia^ottgB, ^st-à-dira oourime ^ui paradfe , 011 dans la 
gtoire-d^JSteqMée^), *.-*— « Cette expressions écrivait en 
\mi Crèuzé de !&&&?> était Internent oubliée, qu^il y 
a"îqdeJqjdë^^tttiées' , utt jourftôHs*^ fit un article exprèè 
pdfir sfo dbMM^'T-i&plIttMion * U fin effet , ' l'apitttatêiir : de 
Bttttfjà!âg[ (édition 1 de Ça ris,,- 1832-4) commente ^ainst le 
passagei c&«tess^& . t « . « < Mais ! ench&n té v da»fr >!' AguUbif *fc 

ootSdâitttxé!xdfi^ple& Uto^ohrerbeêî j HOBsueitefoi^ od&i-eîb 
« Envoyer chez Guillot le songeur, » du chevalier Guilan 

(1) Lettres de madame de Sévigné, IVVtyl$w9é«tf.> Wtfi^ne>4tfft1Htye2 
la note, et Tallemant, Mémoires, IF, p. 45. sjîbnsqqA 1 ! A (s:) 
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'Jftpdtœiï. ^BrantùjBe^jVlIy pi +28i)>^|i>qDit)loiképétéi(te 

DarieleUev'»di propre^ pour sùiçbnt^oti tâtofideafe^ftife 

jMrflribdb fiaiDarcdôUai *%LI(fy.ïM\tyjÇ&î).ï;j loiJqiJluai 

- .?; nos -ir»q O'.-'-'ij.» ia r w!,u<J ub or/ioriïioo ollod *»i eop 
Doncq 'la mesme r vertu le dressant au poulet, , k 

,a(iiiiu7 o'if&fljgfifeitjsâti ttatofluty mon 

nu'/j o'jno.ufhii f riD^- 'io}.î"îH''''] \\ wïu'nÏL- «.."«ni-jq Jat) II 

Sc^rrqn^ clans Je livre IY,de son Virgile travesti, a 

•$bii o'.yaliij s 'iii»-;< u &•■:»!'. b ^uj.^/oj tfui-ijmij joivîi 

dit de la soeur de Didon : . . , , ,, > 

01 no iS'm'nlqsj) :t xiy v - l,ï •) vA) au* t'A* iomnneJ 

no o'i-^ol ^u4tfwn^cèfeafe«êtësfltéj. 0fI P cntf-Jusq fiilîfiflfloo 
oihnoMil J^Wf^rft^ffllt^pïii'l « JmJ*M> ol aob .JABlfiogia 

Tallemant, parlant du vieux duc de la .Force, dont on 

-«ni !)!jaie$ oui îj -»ïr,rn :_ioi''>%r>/o iion ^nnbuqv ou pi. 
contrariait le mariage : « De regret, le maréchal quitta Ja 
+nvi! oo ob ooaouOni j.i:]>li<nn oiJit.nnojoi^q on sb àsifil 
Force et se retira a une autre maison qu on appelle Mu; 
;Çi sbnorl fil 4 jb zolduj/ii «ob^i^n ^>iA>j,pflfiiilm gai aflfib 
cidan, pour y faire le Beau Ténébreux (2) ». Lui-même 
wjnvuylïatnf Juoa S'ii^ub «iû^rottiia _ayl \c:Uooi aoo snsp 
conte que dans sa famille on le qualifiait de. chevalier, a 
o^oDiinqjil ob ^ni'ln^/iî kjl .oniiijvyib oba9aïO'iotl uo 
cause au iJ efawf /ou aa ï i4madîs. 
*olloo 1aoIloqq*n ollivyugij^l ob ?jintiljBfii ob Jt» ôbaoJ eb 

Rien n'est changé du siècle d^ÀMàtis^ u0 ôinBlonfl 9b 
Hors que pour être amitié maintenue 

».u\ - u/Pkafcntest&bèfc<to^ 

mvm oiuioii a înife enotfr cbn^èién ^m^ft'^4isi ,ï ^ < 7 9iî) * «** A *° l 

jïIk"// Jibà'hob «*<*) ,q <V t i'> ^itoO r»»I» ^Blàia ,')nii;Jno r d bJ — àbnoO 

■)ïhM\ Jî f>1 c oiijilqmoxs Jo3 .dnioiin^onoriT jio aiuJfingj^ fil :>9Y£ /wwwt^Jtàato 
-ôuO jb u^)04»hii Bf Jnob «uotuA n9 t i'.^t// ui> uBoJûh ub di/pâriJo/Idid si sb 

(2) I, p. 153. .sbaoïi fil oh gsnioièd adl 



_ i05 — 

tô{ti#.*oiiô!'|ÏApàgnol H ? &toit] vU 'p^TOOfloeide feeillqure 
ftiae qoeidûlte) U<r<ptnds la iesspnnxtB.^Mmmt^èAh 
multiplier ces ebcetaSjHfca Çi).\ Je ^aUmulèm sbutairâiit 
que la belle comtesse de Guiche , si célèbre par son dé* 
vouement a Henrï^ r ^ portait le 

nom d'omevhéroÏB^dejielre roman. 

Il est permis d'hésiter à prononcer sur l'influence d'un 
Jivïe ; influence toujours délicate a saisir, difficile a dé- 
terminer. Devant des témoignages si explicites,' on re- 
connaîtra peut-être que i$.tiMffl^fr>mVik Jft légère en 
signalant, dès le début, ria^brttfn^e feët^fô et littéraire 
de CAmadts cfe Gante. . , 

Je ne voudrais neji exagérer,: mais il me semble ma* 

Bl fiJJmp Ifiirjinniii Cm J- .-**i ^'i ■' . •>'•.;..: khi :.»i iniiii. Miiti > 

laisé de ne pas reconnaître quelque influence de ce livra 

-ulf[ pileqqB no .'.'p u'j-"*>:n tf^^nroiui i> ijjn-.'i j;.- j'/iDiul 
dans le 




..iQilBveno.oj) Ji_... . f r ■- -- •. -i « 

en héroïnes de chevalerie. J^es aventures de la princesse 

de Gondé et de madame de Longueville rappellent celles 
de Briolanie ou d'£tâfto& ■>!•»-»!> rh . v m il > \, . , i 

ounoJuinïfi Mitnnii jïv, -ui'ij -ji-j*! ••!■ 11 
(1) Voy. Scarron, /0dW^\<«w<wtr^ — Don 

Japhet, acte V, se ni iïgfiw^stimuiïWb ï&jA tâfci .TMture, &?*to 
an marquis de Bellegarde, en lui envoyant YAmadis, et ÉpÛre au prince de 
Condé. — La Fontaine, préface des Contes, et t. V, p, 61, de, l'édiL Walk. 

de Guémené, avec la signature en monogramme. Cet exemplaire a fait partie 
de la bibliothèque du château du Verger, en Anjou, dont la princesse de Gué- 
nf^*Mttantt.U@ènW^ skSèmé Ah tibia, 

P rt^ék^<}^ikrié^W*tbe?fë4feèV r e de la (fntew^èë'llto 
les héroïnes de la Fronde. .Ml .q ,1 (K> 
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, a MadftPWt Ift prôocesso partit à minuit, a<&an*pàgnëe' 
d'environ .q^i^teichavajji; itte^fifettiitMNk'eiâ^biittlK!' 

I a 

lippes ^ao^^oft laRrOfSft quleil^ rçiîvxiyâà N|oûtr6nd. FtoiV 
faire. ^q&^dilig^nc^^dUeiaioott cm croup* derrière inbl; 
sur, . un /d^yal ♦ qui Rappelait lm Bré%é , qui «teftftif 'fcafife 
dout^jdai^oft^rfli .ôtivateit pnlte<éoûsy!» eW* (t). ^Mîl- ; 
d^mo^I^j4p $o»tf>^i$T)ftssijBlq au eôribafc âù ^«bbtii^ 
S^inWAn r to^^, t regeiti Gaqdé à^sa-rentnéô darts 1 PàHé^tët 1 
consplftSQn dôspÊpotf^Klta va rôitcràiytacetfûe&se^WJi 1 
gjroente ? ,4p .g^dajwies f éludai ctowns-lég^s^ pàëStf-Sr 
Étampçs.la pev^e^il'ftrméexieBiprihGeâ, ïteds^^à!^ 5 
sîor pp^Afl^e ,#Afltrickfy; RtkddngfamibropiHë4%£Alteâ^ ' 
coi*rs,«t r SG. fwMpqrçer l0^coqH*a»dempm ^Pttatf flfeftê*; 1 * 
a$p, ; 4p X^r^e^iyQW: ^ia.nginè^ «'loNq^IiftEttàit 
faiA.écljtfe^ 

était,»!!? .4^ ,c»lMUfci la ib€£MÉlé'farsair4é'pIu^ , âe , biiïi , t 

ellp dirait. >«ps^({ilqs;>l0ip«ataK». Il yfcybi* «tfébfrë 'ett 3 ' 
Fra$ge peignes fôggande Ja.<pplitessa' cfoe lîa&erffiéPSd* 
Médicts,y.,^<jjt| apportée* tf,k«l«!^^t)^i«rébVâ*t 'titte' #' 
grafld^^^fjp^^w, (lins Mlëd <tfra^e»^<ftk <fléMélP, ^''totiy 1 ' 1 
le§ aut^ ftflfôfags» ejrivei»irt'ôacpr<&ë'$£t w?ïtoHt f W < J 
Madrid,, qjie çtftg <J^fi<a»ait^çaPi^ K^te^ëêë (ïW 
galanterie q9efie^pagtio]8o*»a^fs*j>pti& êks Àfiltl^s."" 

(1) Mémoires du comte de Coligny, p. 20. 

(2) Mémoires de M»» de Mot,{ftiWn U KiP. 8t8. . » ■< ■*>>••»< >*' »*^'' 
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Ella était persuadée que les homme* pouvaient aanfe érimé 
avoir des sentiments tendres pour les femmes ; que le 
désir de leur plaire les portait au* plus gtandés et aux 
plus Celles aétkms , leur donnait de l'esprit et leur inspi- 
rait de la libéralité et toutes sortes de vsHus; mais que, 
d'au autre côté , les femmes, qui étaient' ffrtîiemènt du 
monde, et étaient faites pour être servies et adorées des 
hommes, ne devaient souffrir que leurs* Respects 1 Cette 
dame, ayant soû terni ces sentiments avec beaucoup 
d -esprit et une grande beauté, leur avait donné de 
l'autorité dané son temps ; et le 'nbmfcre et là considéra- 
tion <jteceutt qui ont eonliknvé à la voir ont fàïtf subsister 
daqs le nôtre ce que les Espagnols appellent frxcezas (1). 
:£oEQplétyns. fce charmait portrait par quelques traits 
dç celui qu'a tracé Mademoiselle' de Motrtpensier de ï*in- 
tinjpami© de madame de Sablé, la comtesse de Màute , 
sqi^Jp nom: de reine de Mi soie. «Elle avait de Tesprit 
inf}$jm$pt ,i \ju esprit capable, instruit, è&tfawiiïhairè eh 
to$es,$ippes M Il fallait uwô grande pb]itesse pobr être de 
sa,paur M . £Ue q^ vivait point obmrtfe te *fc&te ! 'd« Widf- ' 
te}§ , $l|p ir$ s'abaissait point i âê f régtw sur les ho r toges. . : 
Eijfl (l étrçt enjpeœie du sctfeiK Bile ne' sortit jamais éti ' 
pl^n#{U. r . Lpurs oonféneoees ne se faisaient pas 
cogfirçp q^lps,^! attires. Si o*> trouvait* W&ra lettres, on %< 
en Jjfê$?t .4$ grjs«^% avantages!. O^qp^retfcR'felt toliïe ïâ " 

, ,. ' .'* ,î '-il ■... ni t.^y '*•'* * u '' 

(1) Mém. de madame de Mati&ville[ tf. I, ^:S40. J ,x v v>) oVl1 ^' 

12 
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sûr toute çbbse m f » f n . - _ . * 4 fï 

JaiiiJboqM) .oiiphôl t uwnoi of iu3 oonoanm nos qijs ta.: 

" ' "' ^SftHJ»**» 

tien répandus dans,. la 
. _ r e aoa89laifiT 




Bfà^procîfêé^^ra Poli^ae' tufelle au roi, de son attachement 

i^tapnyKub ^teterHîâiiifdi^iyi rfSrc 

.(i v ) J-îbc, aupteup iievB aijaîttkT 00 ,an6tnoi 83ilu6 b qooo 

$/ QueK plaisirs, quand vos jours marqués par vos conquêtes 

Volt., le Russe à Paris. 
M\t 9b .bè f M .q f *I J t 6fl£m9U§noJ (t) 
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li^jux ,ariifcl ^1U3Q oim . :«iî -viiuJJh oonA l> â.or/U fi 0JF 7 
tfenre/et aevinila peinture des mystères intunes. l;his- 

iaiDiesses* '. f r » ^,. „ t t r „i/. n 

• noosl iJiifii b ûliilua J^) omoi /;l oh uliov r>J » — .oiJon 

avéc ffife MhAffîfiMotàfàmv&Jti* 







Segrais chez madame^ jy^^ft JhftrçgfeNlft 

coup a autres romans, où 1 Amadis avait quelque part(l), 
car ce roman n'^^p^^c^^fiéodîôV^^toitoî^oJî^iti^ie 
la preuve tant de la correspondance ^ faaaà|^ 
vigne, alléguéeb)9C^cte8W«fv^eé€te^i^«P^^£teséèes de 

(1) LoDgueroana, t I er , p. 104, éd. de 1754. 



» 

itoâdteWiie'MôUèVittey laquelle fia feftto £artib ,jC0tiiaki$i0n 

J c< Là dùù^éiGûlse était- le véritable portrait dam» aiH 
cieviÉ {Va1éd[tis,"e1 ! .èa ' vMé^r pbut ;étr è cdm^Râeià, la 
teur. ¥1 ^md^itlbieri,; il ^étâilét^ueht^ eàriifauï <famea, 
et Bien l j ait dô \^a 'i^i^oti^. H ' d vafit l ? 4m9 ghtw)ta) p*r 
certain* 1 éhdrôifô , "-et uiiô ârine'fqnte aiaHialé) quiiiftf* 
Vàlâàli tfë'rt^Aw-qtté pmt'lek tbttb«t^ H Jes^ettffih^ 
fàëitie ! {faûs <àe& ^pfaiàïs atuc (AeValieis çrranl&iîil» aimait 
Tfes tërirhtifc' fct 1 les côtobdts'à la 'barrière^ <ttéc»lariplôiqe 
fâfrm IjWnôitè "fea vdyôeâ dép^irrts^ansl/?i4??auHsj0lf lefc 

Ailleurs , à propos de la reine Christine : .?/y.**î\3 $V 

^V f Jë^eràik 'fômefWiMimttà dQàtâptko^ dtan cette 

'prînèfessé 1 ; dé la' côttïp^éP alm léro^flsrfdes/i^^ 

doiltièk 1 aven^^étâieût i bèltep^ doui le f taiw j^aifapw£r 

que pareil au sien , et de qui la fierté avait du rappela 

1 Oti defViDe ,[ dèft4ori derquplie i»ttvcet>d)éioil^r@fl[è^ 
éëhtftôètttë qW T]o*0iiiispirelroIe f diioid^ Nesw^rgj^ ggftr 

d&tfè' de û\ë¥*m Où >à)lb sBtrBt^tcatteodb^iidfcbbfidl^, 
ou toMPi&fNetiEè SlâW» àfaqnthdeKpqofotiddim'i^sib^ 
de c^ ^cRW-nîàheiaft^aga omit (WpusBataldSHite ;qfahb JtM}- 

dé' V^râ^Ilëëy'Is^giMûCn tetfmâfrieOTf^ 

dans le jardin du Palais-Royal. r^^t tt I 

(»iWrf..t.iv.. .(Oi*.q f n 



rent fat vie, des; 4ffl&&â S* de^ ^aoq^o^ Q>&tde ( J^'idéal 
de la chevalerie qua iprocètlabt ça, qarp£t£r£ exalté de 
ramomy ceft& élévation, continuer,. ee\t$) gén^çosUô œa- 
ghatoime^ gaules leônoblas qi^alité^quidislingu^ le ro- 
jBan die madame faite: Fayette* etqui, )©: pJfltfepJ au rapg 
ék(vé d[aci^ afisighaiYoUaifle , -Wiquïii info cpRS$j $o/$fipqr 
depuis Qûehli'an tfapproohe la r /scè«>e 4Q,lfa£P^ n (t<JI^ 
p. 1&6, éà. d'Adgdr) d$ i'4tr«gf topes^/Jç4^ijij$ons 
et i de dëtaiisn oài f - arcefft bôfcuowp 44 . t^Mt 7 . ^9n§^n t 
qnêlquefb&les roeiaoCierfe modernes û on qaas^r^^ieu^ 
lai hauteur \ ddU a ■> sphère i «p^ateou,/ grâce À. f Uwop^Qç 
chevaleresque, se meuvent les passions cUqftlçr JPfipççfise 
deClèves. ■• • •"•'.«■ ' j. .,•»•:..,. -mi;."./.- 

J'Outrb Petfqitatiob de JamU0i4ftf4 $WWHWG $u*T héros 
dôk vieux rdmansyvoufe retrouva ; p^foi^fcet^9 mélanç^lje 
Têvgufeé'qtfefitius âvohs. péhtièiïlièremen^PK>i^ f dafls l^ r 

« La passion n'a jamais été! siu4entlr^/^ts pi violente 
^'éHd^étaitf'alorsr^m oëpijoe^^lâftjUMitde^^Oura). Il 
sfiéft Wlaïfitëwofê^feaaleb T Ieik«^>d ? u»(pe^^r^i3§€iaa; qui 
0ô^Iait4elon^de<»l6)irHfism)i r QÙ Ufét^MDca^bé.iH gtélftigna 
topIhso^b 9 iti4aiirfutL^9ssft>lûipDiÉr A^è&f^ mtôfiStanÙp <ty 
pefi^nfe; âifs>àbdnctonpa) awix trafiafW^ ( 4§.son amoyp, 
'et ^Tc^rJenffuiftaltei*^ do 

-&îlëéfltettiteKa^ 
pas de icelles qye rJUb4(w4«i|X(.^e fajt, j^pa^dr^. » (Ibid. 

II, p. 176). ii//..a-™,i..-« m. ;u\y.-;j : ' ; , 
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« Asi acaecfo que Amadis cavalgando un w pôr la 

riberaile 1 fa maK ftiè^ 

Jnome^KJngTovni mvc'b /Ij-ioiïio-i qj jp .omiJJsU ailla 
nor mirar deçde alli si veria algunasTustas que dg la grah 

*J wi;nq ?pvnKJ ob onir,F»nra ,rr.m nos ob oiy iiii>sàidR 
Bretana viniessen . por saoer nuevas de aquélla ^Sérra 

Moud oovis Jp f ^;jjA , bo[(&<mo'J ^uo'iV! oup >ifia 4 9môxJL 
donde su senora estava. Apeose desu^avallo , y ataaooib 

à upos ramos.de un r arbol , se asseutô en una pena 6 , 7 por 
Jii jiom vT oh etuBihom ja Ja r 9K3no[ iaauv.elJeO \ 
meior mirar la gran.Brerana. Yassi estando, trayendo a 
en ftiv offris oT) Rspdo aoTpqv'î-ir» ob oracbftra b âxlîfrifin 
su memoria los vicioê y plazeres que en aquetlà uerra 

-eiqX.5l/nœ rï anjsb Jiu7 *ÔI ne JnoFi teoiàpi ia lîffljflû 
oviera, en presencia de su senora. rue en tan graircoyta 

puesto. que nupça otra cosa mirava, sino ratlerra, 

mm î.pafc noa olKnBïlo ?r>a Jicià'n jwomaW ab ,JW orm 
cayendo de Sus ojos en mucha abundancia las îagnmas/ » 

ibaubqo I en luon -no™ Jibvoid ollo'np anoaijn âaLaairoi 
Quelquefois le récit emprunte un r cnarme paruculier 
;Qiïpm-£\To no Jpdrnoo bncigso^B air b*?wi oa 11 .aifiaifii 
attaché a certains usages cnevaleresques. 1 l 

JisJo inn .noi^B.q oJJqp ob ?.oJ>oi go! fitnoaivJB SlteOHtoa-* 
P Enfin le .jour du tournoi arnva... Le rôi iravait 

-ôaj bI Q"^(jpi_Jno[B7B Tnljiom Blâb^oàsnoa sol spAu- 



-il» eu 

-10I0 ta aobnBig pw/ aob )no jxjp sonno^oa »ub JoauftiBiu 
pas de peine.a |e .deviner; elieF se souVinP (Tavcttrwtre- 

■iferiB immoufimhiwcv Riumob inn ,è)rjBa b& rfe&iiu. 
vant lui qu elle aijnait le jaune , fel qu eue etau^acBee 

.d être blonde., parce quelle ne pouvait en mettra. Ce 
-OT çal lus enoiêBbo.o aoJ Jftovnoqonp oa %§«i5/ïiïOo ôJIa; 
, prince crut pouvoir paraître aimerceite couleur, sans m- 

b Tsaoozpa stfa.Jirluo/ on oiïo «eo^ca aula asi attoiluloaL, 
discrétion, puisque, madame de Oeves n en métrant point, 

oo JrBJO uo ït/orl £9l anBb ainovoi ia^aonnoia eefeiiuiJèb 
on ne pouvait soupçonner que ce fut la sienne. » 
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La fin pénitente da madame de Çlèvqs semble un sou- 

venir éloigné de t la conclusion mélancolique des , amours 
u Tôt[ JJW /Tu obnf.gTûVBo sifiBinA eup cfaopos ia/T » 
4ft&çjûèYEft Çt de Lan ce lot. Partagée entre la passion la 

nhis légitime, et le remords d'avoir involontairement 

JLbj;ég4ja vie de son mari, madame de Cleves prend Tè 

/jnfltQfttRWti que 1 épouse coupable d Artus, et avec quelle 
(fl»TOBW v < oflBVB^e s© oao.JqA .BVBteo Biouoa ng riWb 

loif t Biioq'Bou np ÔJno^:f> o« «lodiBjiy ûb.aoaiBi gcrwi 
£ Cette, vue si longue, et si prochaine de la mort ut 
ii ohswvri t oBnfJao e?bY ' .Buiflo-iJl.iiBia ©I ifiiim iojorj« 
r par-aître à madame de Cleves les choses de celte vie de 
&rm BnounG rid onp p-o-ioxarq- v c;oioiy fc V T Bnumoii! m 
, cet neil si différent .dont Qn les Voit dans la santé. Lors- 
hrrarmv^Ml no 'vJT^oiio? ira ob fiicmoaûiq no .B^rvo 

a^CêUe^âeiLQjuva dans cet état, eue trouva néanmoins 
t wnmeri5m «BVB-nm b*oo btIo cpnun oirp f o^oi.q 
,,qu§«M^de JSpniours n était pas effacé de son cœur ; mars 
«TOomgft *,rBic.nBbnud6 cfTium ru> 2010 ?pr ob obno™:» 

elle appela a son secours, pour se défendre contre lui , 

(.Vit \ V 
les raisons qu'elle croyait ayQir pour ne l'épdusttr 




mMto œmte îffi^WyPSPïaff' >f ait 

•flflfaîMift pactes sentiments .que sa maladie lui avait don- 




o^blie^Jui aidaa conserver ces, sentiments: mais, comme 
oJ .flWBHi he ïïBvucq on oIJstud eoicq ..ebnold ojiA'b, 

-fflfe^mWomo^nfira?^! 68 0c<îaél0ns sur le? ré " 




« .9no9ie BnijJ so 9up lonnoçqooa Jievuoq ©a no 



qa'elle*waJtiaiiQié.' ; EUô geTOiira^ Mtrïeppétertteidô bhan- 
-gwj A*»|P, 'âmgs une maison, retigieasq, sari» > Mm- ^ paraî- 
tre kttdJBJBsan artôlé deronoacer là- 14 ©dur^pi. 8<Mty. » 
.- TJd(^étoi^sapl«Poiû»ft riftftueace'dela' l <îhôV£rtëri6 (d). 
Ainsi 1 - eUe 'tft>so«tatt, dtaftites làctionset tfat^ltti'rèiàiaé , 
, «tfsifalbliéssis ^lTatotw^ VôB austérités' >(Je^k»ett£i!àtf. 
'■'■ ■■<LA s6ètia totfcWdô isLpr&s au roman»' l]«ine ^' l^fiiére 
s'inspirent si directement des i 'Ben , tiïnètft* ôtf'des^pMîons 
^aodoà'datl^ W ^iëlë, ! qri'il «fctnlilë '<[u6)>lës ,( ti#Htion$ 
^i'popi^Lres^etoB^ie^i^mànciefs/taût^MrtîWitjiles 
- fé(M)l (ki- rawvellteûses lâ^èndé^, d'aVettttires 'tracés, 
''deVaîeWt haiilriliènwiVf et âdpi'éf^efl«îô , tit>tfver 1 uti'ëtflio 

: ' du : goftà, 'IcstticKfe^ et- les'préjOgës^m^Wrès'eriit'a^ssi 

• ' ' leui ; ifi n Heoee 1 feur < l'art draawtwfue»,! *t to 'sfltf Vt&ttf^ue 

• fi lés 'tdtfHi'^ : (kM t 1 His 'ëkëHijjlb* ;! les^ précepte 1 WtèP'géiie 

-tlefiaiërit yéèiàef'dftt ttestlriëés '&>>la" Mgê&ië frarMtèe, 

^ yëlèWt Ydrtiéa fedtii les l lcrts^ 1 dne'9ôoIê(e''t!ëlèbfé i, f ar 

raétidfi ^'elle 'tfïëttyr «âlrtes < §êki^iit^t>l«'I7t^rMflre 

-''d^Ië'p^etoèW'fcàifâ^dU'cBï^ôpliêmé efêtflfe diil ^ u9cn 
nul àuol) ,.?.omxjhJ(i') kuF) Jû aiu-jum asb t^Ji 10/ cl icq ôiuq 

-r;j «sollioiv soJ ...20)i(ihi>q a:ij;f>iiii s-ob Uj'/iïIo uiJiiu'! 1s> 

à l'appui des observations précédentes. J'aurais plaisir à Jes analyser en détail, 
" J «W cr3uWaTé¥tëi riauvéirl *&fe «tâUlUi. WesPftfe'lNoyftr'au 

demoiselle de Gloçester et le comte de Pembrocke, sipon les aimables copies de 

'■^MvlëMvV®b&& ii âûxraoi aoo urne : elooiaiual 9b 



- . » 
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ni. ; L'^utey r de U Pî*^//^ ôKerçait asisez db'auloriié'à l'àjàtel 

d«<;B#it4)o^ill0i.poiir faire prévaloir Je goût qu'A paraît 

woir ppofetësé pour notre vieilte littérature. Mais û man- 

.; jcjttfl -ic|ft: £to»9* et r^éfWtipn «^b^»re»«qî/d«^son^oëme 

i -jnRMilHI&imt^iim à détours dflflwyi*P £&e Vimjigi- 

flrttWj^e^^^i^ias,; qu'à llftSflftptie» 4e la «EQitfrôe, 

jiVifiPP î «P9oflff^ft.,liWaliQ,. Jet .efcsutffc.ftHtfiqHité:: finirent 

:'iioij(^P&™LfTOkffiB°n*pl, de; ^^ UH&atflfe,, pafti- 

,!JBt»|»-fl*fM-itmiWW flqur.J^jniaej} utbUœgage;.. biensu- 
c.i©é r iW ? i^/§fi»>;V«JiS-/P«ps ] \*R djajflgfleiifonyï adressa, ,1a 

àJ«$f%P8feV: Çaj.eUfl ^wn^rato^^pfl^re.e^avBn- 
iiAtfeHftcay*p4 flne, <pfQiyni& d§ v^^eoe, point);, il 
oi/p^feftfôU «nsijiORl^tîjl^^e.J^/WnpftrMlt^QnSarra^n, 

i^WiyèfevgjQnj^r^jpf js^'jl m £yb#i*>ia&)cwparable 
aiBMJ&iréçitë jteili'&fitftiœ, ^fétë^;Çfi«&<$fb W dïévéne- 

A. 

ments fabujflujk i^f^4«S)q^iyj%i8QW?ffl*t. -ôtr* com- 

paré par la vérité des mœurs et des coutumes, dont l'un 

et l'autre offrent des images parfaites... Les vieilles ta- 

"^éfîeï^lé&^'vtsBFeiS'pirfwtarWsJ ies ri vteilte$> stataés : qui 

de leur siècle : ainsi ces romans nou&j^gnjajyu,, pajai- 



■== Wi ■= 

temps. Il nous découvijen^eeiWîï^li^e^Nflrt' J#H? &S 

W^i^nt^^rc.i^o^sswip^^ys ftVafiflW»^^ 
È0ûrsijga1»iiH»S8$ jusquM[& <&»flg*«^%&V^fd%ii!BfàF 
Ul» .WiW^nh*!»^^! tM^u^cû^jf^n^^^i-té^^- 
gnaient des bienfaits ; quelle idé# dl^V^flqpçpfà,^ 

ciûK.^ rfmelr-Wfip^PfeBftugJ^ ciw^^H^s.,, i8 „ . tnBlj 

dtnrtënxsoi dildfoéQrieodf^prégfiples, fyp> s ïmcfiM W 
obevaJi«ffifiron^Hebfc^ttv^iaN r §ft bj^u^B^fcAég&flBJréf 

âçtodmpetfliti««tosd «tueje'iJf go» #Ilj^ej<&td6tpqeiil¥- 
teoqeoddj. BécdivaiofsqBifcJiwi^iteiBfflgUtifllii^aie §§ï4fflHP 
tattliieeMeisrefcitu: ?rflnisl<fetnqVifey'la|& gteftipboegbiagfte 
$ttéiità>a fikee«t^édohœf3desd»<WHiifiSrtb'ypr%aiftj^i(faH|- 

fl^^fl«»i4eTiPiJp«m^oquH}^fn6aJ-iq|Jitpâfc(lwfi «P 
, «¥Ht«r. î "QUe .^ôwbriitaé^ftJdèi^ JEec©nMJs§âg^ ii§î- 
*noijteHè xidef gtôeesolqufop dencb fripait? n^Rflfttj d§s 
iwertiœïa cpmhnÉàeta aiix ï<p6acip%WicpmP$mBtë> M )§© 
■Itatyoél ^oeotta» i^iurailiitiarneftj qo&ti'^jBej^gapt 

«laïaqrfqiiJeliqsaiesftBsaql hrriioiaBttflGteç <tàsjmW&o&k$ty' 
,leiwtos4ai^iàfiageïnttcbhsienoWwgœ^^§^B^'e^^s 



lâii^ié , %é^*TffiètàHérë> t&ntelurm ei«w*i«l*eiie 'été 
fWf^tiéiàWë, f,1 ptii§^','^r^éf{* prt#«i<8foft*tefc», «ut 

dant : « Si je ë %btiaàâftîâ&> àfeteôWttlebt;'ldttLil"/'fc §ajtai'<> 

? # RSPirftëttta'qâ y^Qâeàiqrêçbe§i7P'jflblïfe iûtaûiëreitf» 

-tti'-jë^Miïtfmte m to'Hute beftkwTiilkaiipieatQn- 
'«fii^lâë st'J^HRiitlft fila rt^^iwiLaapelotii vit' ce joheepoot 
<*1flfiKte»ed»/ïMtete iï|i;r<?sfc>j$ri*ablB«HiiÇ jjtiioaiow oautant 

1% tî^ho^déUpi-laôm®iJpteiipQefBlJoon^ainofcra(««^al«8- 
{ëHe'^*4^daHl0 *93t phrftttagtènlihdaré8r, eù^ù, i*t»H«U 
8 flfe pVWfle^n'itetttBdonaë qatojdeaasffèjB * sbù dfeteJyeoic 
°êt I& é^fteg<tt^dMaqi3«bqis xlecsaiiBÉMrtimtp maiftsaù 
Jiftâgpltâette'écsap U^rawlaiotrénOitoufr ootièee^ tëcrçobwh 
|flte&lâofei»iô6t?te gai aastecieifcpri Jproaafeoiaëpëséiqn-ip&rola 
^fedfe^èfiêcdes «tëftigwidoparadab sarrçpgti péredasfvàotorrei, 



p»r 4fls;cogjJ8#eries/e* dôAïassjduii&s., "lOÇuparyd^ çefla n 
tions, des musiques et des courses /^feMRH^lfiVMittp'îuy? 
• J/uo^eSifié^uKata^fk^^-ro^^ 
des fautes Fpr<fcHroa«r! aeVten. §ffejh,4'*vpi?i î$a# ^v<^h 

cé^eis, jh^Hriques^ .virtUe» SWtWl , ...fiufifféd^ii&dflSjSaBq 

ti^eiri&ccfeVMitfft^toérique^ 

<#ù#uWep pto&gi&vGs, ms^ei^MaAs Çaj&ndfajafta& 

qa^,rsto|^aHàola.$MÉ#I^JâjïW^^ 
àJ'J^tâ)'de!B»Kii^UWt^^aem©w*ftgepiqui^ar^djg#|a 
s^s!lUnfltt«)»jc$,;eti<teDa J'^pcH d& iih^t^ ( 4ftr/fiitnàiBWl 

P9H«y flfHÂ4^p9i(%«Pâ9 »,§fe WhBt»PS8taP*tA§rf§#fe%ion 
,,! ^nen^s^Bel^rfjL&jitâ!. I^nljig^ttlftidtastaft 
g^ûl,.vlflbg^pe.4ft;ij| %gm e-iftl^rcMlrf^BveWfepa*» teuj§§ 

rpftans.jçwftifrad^^p^ 

# JH§-Aive. ilJ ^fijfi«S)d€)Si^ajarfl8 djf&rejftàe srjœéqfiQjq 

paient également les ima^RaliQBsto^^s^^sie.gSHfo 

taj^ay^^sBarferte^pçoB^ 

l'héroïque, peut-être accélérée par les railleries de l'A- 

rioste et d«,K^erYapj(eA in !K^sJr«l9ï*,nq»ftf,à , iy 1 nfé »i Gawiw- 

ville, Galprenède, Scudéry, conçurent l'idée peu sensée, 

.ïiiOTiimuff i('\r-ii ?» .«l'Sénio f\ ,.)jidl> Mfigtal 

mais justifiée par lejauceèst, zfàmaow&mtÀQnWmm hé- 

,ii)Ji.lmoj «1)'i.ki:'ji ')'i .nili.'i iuoiiie'1 oup i'S 

(l) Mémoires de littérature et'WMMlrïm SW«agtWjtfrô««o*«*fiM<foij par 
le père Desmolets, i^VI. V.i-. i 



J 
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ittêlëi* drx ^ttifi f rofttoô' Imréotkhis irnt bertàû* fomis dil 

Jn Gé^ttMI J iai^te ^é^biefl^efdarquep^ toujours air peint 
<$ vtà ^ÏNàri W^ la plàcfc 

èèbtip€e,'é&niAe&v*tâ^ton&&ê i tièk rotiiamieià, parte 

gftjtfés #dë r k!è& '*Aà*k '^èttofe^tfi WÎ^vâiett* d trieh lés 
Vîèà* ïdntàBsJ dhftbalerëaytêty W m fanaient pardonner 
f&*Byp6ètfelf$ue&' pt^^ea* l'Aura 5 ifte 'ces champions 
gègërëdixîqpi ia^iïrôieni 6aé<ieV*f lëi : yeé^'sSr leW dàtoe 
àWifrtfftVcto, abipdix du ëangi Iconqkiis le plWhaiit *g* 
noo^ay^ïVé^^^Vd&iMitfrfHista,* ah' tare Vit phis'iju^dëS 
iie^W'd&ï'^ dàr& le 

cbWégtfiaèfMoK^rye^dë^d^r»! 1 - f Jnoino;*;;-/» m:.L m 
-A'I 'jfj saiiuIJÎLi fct>I ifAi obiV.boots oi^-Ju^q ^oiJjyiL'rjtl*.* 

Teignez dbnc, j'y consens, des héros amoureux, 
Et que l'amour enfin, de remords combattu, 

( Art. $* <fjbt9l0ffl29a 919(1 9. 



- m - 

routes semées d'écaé^M^àt/^^ (f^r^lr^i^reSi 1 
ffel iWitâtâfàat<?\&ilkÛémiïWimM Saisir 

ali'up ,omoH « Jnoy no'a Ja «Icvoifo »i euoJ Jaolfioui ali 
etcdeclœbcms^iâBaMui f^tfoaliô^dbnujq&it â%^soa4éiâ^ 

snteàsIdssB£feft'^dxt8(]E£^W5âet dwGtëdpâH&o Iteofogatf 
^ttfeiquvIffa^^ëetiJédàatoiiôodélde suK^eé^9> 

yul inp Inoraallidiul nu jîovb ollo t o r ii£i'iinoo uA .èJucsd 





gtettanfttokupnla ^fK^fc0»tytl& *tttâ|)S£tfe%të> fi^lâpP^ 

Wftp 

_ ité et 

lesse; pour Tagrement des inventions, pour les caractères bien suivis, et poia 
lesaJiUificli^prMi^ra^ablâBfWttQie ^a^WJuWtësflfrJ* 

on est porte a croire qu'elle - a un vrai repentir de ce qu'elle a Tait autrefois, 

Boileau, t. II ( 1701 ). Tout Port-Royal avait lu cet ouvrage, qui renferme, il 
est vrai, un éloge très-pompeux des célèbres solitaires. — Voyez lettre de Ra- 
cine à l'auteur des Visionnaires. .^\\o'\ MYnoi ©V^b sttofàïl (0 



joie le prit au mfaèrôej, WOT§n'!Mftlft Mttftftdp 
ils montent tous à cheval, et s'en vont à Rome, qu'ils 

traversèrent sansVy à'fteSfer* ? an"n ' d'aller a ôolïatie où 

ejljeife J-BOièsb lispiMinJBtteBdaolipaï «ortjfflLfgeandœicomJ-y 

Bflgtè§p Jiflï^oitjï\^foïes(|e)iQip^)àito ohvca^iadraiNW 

bJ#gcdo%U eUsifajetô&UBè d^iflo^alfrnp&Jagsfol&ata! 

Qeçâiclfftrtita Q9i^oblèdjo«t«ftfiiÉUaisUao^nt/tjpre{(r9^ 

qWŒ^'&y«ntosfotn^»fti*BQH& pers«B]iegraijmHié||iatilé 

Qj'âftaât) pftflltiw&rtw» tôgegfeticà qnbideaaoUasiJ-nqBlèssa 

beauté. Au contraire, elle avoit un habillement qui luy 

e^(^^è»âH^nW&^ i; : :i âè &#fôW'mfnf tfHtféétia 

o[ : i9fiihqmi aiirt 9l od ni»i iisiu t )9 ; 'ri'j! Bit! znfib i>..H»iBib 9î) i9«»oqiiiû;> ùb 
ls Midojq sb aul'i aïoïao Jisvis , enwiicrc Vas znr-b D»njjhrti9 sTiiiom o<w 

rfifif Ufl*Kwai»C§B«i»dajut 3 ef*te*\ sagflioat-. module «penoaoBi 
estait ' âf lt#pMsô u aè 9 ^^'ir ,I im 1 ^ ,, dryhtf lèù^drleôfenr, '§«) 

woq is , «i/iue nsid rnél >eïb:> 8oI «io<i .znoifnoïni 29b ïa*i»i8«Twoq ',oè-,o) 

,8iolOl)Ufi MB S'is'up 90 9l) liJil9<}91 i^7 AU bVIoUJ» 911010 è OhO'[ J3'J no 
H ,9011911191 iup ,9gB'IvijO *90 ul JÏBVB li^ofl-iioq *UoT .( 10\I ) H J JJBSliofl 

-bH »b siJtel x9*oY — .esiiiJilo?. 89idélà> 89b xiwqmoq-aéiJ 9gotë nu ,i«iv J*> 
(1) lTfe/oire cfe te joeifttf polie. .wttannoUiM 89b iiwIubI b 9nb 
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n'avoit pas mesme oublié l'esprit du monde dans sa 
solitude, elle se tira admirablement de cette conversa- 
tion interrompue, ou tous les discours n!avoient nulle 
liaison : et elle fit si bien les honneurs de chez elle qu'elle 
ne charma pas moins tous ceux qui la virent par sa ci- 
vilité et par sa bonne grâce, que par sa beauté : aussy 
n'y eust-il personne de la compagnie qui s'advisast de 
iûy faire un compliment sur ce qu'ils ve noient chez elle à 
une heure où ils troubloient son repos. Au contraire ils 
se mirent en conversation comme s'il eust été l'heure de 
faire une visite régulière : de sorte que la première pointe 
du jour commença de paraître, que l'on n'avoit pas en- 
core songé à parler de dormir. Toutefois, à la fin, le 
prince de Pométie ayant remarqué que les beaux yeux 
de Lucrèce a voient une langueur qui tesmoignoit qu'elle 
avoit besoin de repos , quoy qu'elle n'en ostast pas la 
beauté, il proposa à la compagnie de se retirer. Mais 
comme le prince Sextus étoit aussy charmé de la beauté 
de Lucrèce qu'il l'avoit été de celle de Clélie, il ne s'y 
pou voit résoudre; et il fit une satyre de la solitude avec 
Amilcar, qui dura encore fort longtemps, » etc., etc. (1). 
Dans ce moment irréparable que les nations ne retrou- 
vent plus, dans cette première fraîcheur de l'imagina- 
tion de la langue, dans la liberté et la puissance du tra- 

(1) Clélie, 1" partie, livre III, p. 1415, sqq. — Sur l'emploi devenu obligé 
de l'amour au théâtre, voyez Voltaire, Préface de Brutus; lettres à d'Àrgen- 
tal, au sujet de VOrphelin, à Villette sur l'Intrigue de Zaïre, etc. 



J 
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vait qui créait le théâtre, pourquç>i faut-il que la rçuse 
tragique ài( détourné les yeux de ces trésors d'inspira- » 
lion Vraie qtie lui 1 offraient les sujets najiouaitx,, Je passé, 
historique el littéraire de la France? Qui prouvait mieux, 
que l'exemple'' tant invoqué des anciens^ la puissjainç^; 
inspiratrice et féconde de là religion, de Thistoir^eJ: des, .. 
souvenirs dès aïeux? Voyez l'intérêt, l'inaltérable fr$- < 
chetar répandue sur le Cid jSar un ou deux eppruntsà la , 
tradition de ces preux du temps jadis! , 

ht rie fais point ici le procès à l'antiquité. Je n'aspire ,-• 
nulîêmerU a refcuéiïlir l'héritage de Perrault, de Desmqre{s , . 
ni âétiëÉlAlhë. Je Comprends "conabiei^ le lointain poétique . , 
est favofraîbfô aïitf œuvres de rimàgination. Je se^s jpeut- . ,, 
être' aussi Trieri qu'un autre l'auguste caractère et la ma-v t 
jestùfttfsë grâ'ridetiï'de ces 1 peintures antiques. Je ne pms 
cepéktefni, 1 toàîgréqcfe j'eri aie, mé persuader que dans, * 
les ^ofonld'éuris? de ferudïtiOnf 1 se cachent les. sources 

* , . , T 4 . . \ . ; / \ '"I. • ■ j i • 

vraies iteTiftSpîtetïon dramatique. Je redoutp la froideur, . f 
consécjuôtibô 1 forcée de'l'iiûitatïon, et je considéré comme 
le plti^fifccnôlifc' àcdident ce caractère ambigu d'une scène / 
où la antique est Safnsf cesse obligée de discerner ce qui. T 
est orîgu&l tH fl'ériprunt, les pages inspirées el les trçi-. 
ducthSWéç.léS^nftim'enis de l'époque, et l'es souvenirs Jnèji 
ou mSïa^i^tfélà'^fècôetdéftdme: ' r ' JU " '' ' * ''"' 




notreh4béftfrfti*&voir^«Uié vte v tôid 'dè^ 'trad[qori& na- 
tionales. Le second et le plus irréparable, fut d en être 

43 
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sorti, sous la loi d'une école de fausseté qui avait affadi et 
gâté jusqu'au sentiment de l'amour. 

Les événements politiques, en modifiant gravement 
les institutions et les privilèges féodaux, paraissent n'a- 
voir pas peu contribué à cette déviation du goû.t. L'avé- 
nement de Louis XIV, qui consomma la défaite et la 
soumission de l'aristocratie féodale, affaiblit considéra- 
blement l'esprit qu'elle puisait dans l'exercice de la puis- 
sance et dans les traditions de famille. « Sous Louis XIV. 
quel aspect offre la noblesse, après la dernière lutte en- 
gagée pour le maintien de son influence politique? Une 
partie de la nation jouit de prérogatives importantes, 
onéreuses; mais elle est écartée des affaires presque sys- 
tématiquement : en tant que classe distincte , elle est sans 
pouvoir , et c'est à peine si quelques-uns de ses membres 
ont conservé en droit dans leurs domaines des attribu- 
tions administratives qu'ils n'exercent guère (1). » Cet 
abaissement de l'orgueil féodal se fit bientôt sentir dans 
la pratique de la vie* L'action du despotisme monarchique, 
combiné avec la domesticité de cour, augmenta l'énerve- 
ment, amollit la trempe des caractères. Avec les mœurs 
changèrent les goûts littéraires. De 1630 à 1665, les lec- 
tures n'étaient plus les mêmes. Il y eut les traditions de 
la vieille cour, fort différentes de l'esprit de la nouvelle. 
Celle-ci, tout en conservant un ton élevé, perdit je ne sais 

(1) Dareste de la Chavanne, Histoire de V administration en France, 1. 1, 
p. 104. 
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quelle grandeur mâle, dernier souvenir de la féoda- 
lité (1}. 

Une preuve de ce changeaient dans le goût, c'est la 
préférence accordée à Corneille sur Racine, par madame 
de Sévigné, qui appartenait à l'ancienne cour. Le talent 
de Racine en effet se forma principalement sous l'influence 
de cette école romanesque que j'ai essayé de caractériser, 
et que je tiens beaucoup à distinguer de l'influence che- 
valeresque. 

Celle-ci , quoi qu'on ait dit, me paraît à peu près absente 
dans le théâtre de Racine. Les modifications que Racine 
apporta aux caractères des Pyrrhus, des Hippolyte, des 
Bajazet, me semblent faites beaucoup d'après les antiques 
de Calprenède et de Scudéry, nullement d'après l'esprit 
de la chevalerie, tel qu'il respire dans les vieux romans. 
Que sera-ce chez les successeurs dei Racine? « En 1708, 
Crébillon donna son Electre. Le poëte eut l'idée que n'a- 
vaitpaseue Sophocle (il en triomphe bien plaisamment 
dans sa préface), de rendre son héroïne plus à plaindre, 
en lui supposant, à elle toujours obsédée par le fantôme 
sanglant de son père, une passion amoureuse; et pour 
qui? pour le. fils d'Égisthede son côté épris d'elle. Par un 
second effort d'imagination , il donne à ce fils d'Égislhe 
une sœur, pour qu'elle aimât Oreste et en fût aimée , et 

(1) Les seuls Mémoires du comte de Coligny pourraient justifier cette asser- 
tion, si elle avait besoin de preuves. Il y a loin d'un tel homme aux La Feuillade 
et aux Villeroi. Voir à l' Appendice une citation importante de ces Mémoires, 
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que les enfants cTAgamemnon se trouvassent engagés à la 
fois dans les intérêts d'un amour contraire à leur devoir. 
A cette conception dramatique, digue dé Pradon, Crébil- 
Ion ajouta un roman qu'on peut rapporter à l'influence 
de la Calprenède , qu'il prisait fort, et qu'il lisait assi- 
dûment (l).» " ' "'• , ■■ i, ' ' 

Avec cet instinct do grandeur partîèuliet à son génie , 
Corneille aperçiit combien risquait de perdre le théâtre à 
cette altération des sentiments, comme on le voit par 1 lé 
passage suivant, qui contient un reproche indirect adressé, 
selon Voltaire 4 , allacine, mais qui, vu là date de l'a pfëcé, 
s'appliquerait mieux a Qiiinàùtt; car, en 166^ Racine 
avait encore bien peu écrit. 

;, , . î I A fyroe j)g TirtUTr w.autflut fl*r4 ff>n ra„qç $ ,. rJ \ ' j . 
On croit ses vers glacés par la froideur du sang; 
Leur dureté rebute et leur poids incommodé, J[} l> 
Et la soute* teudrcssoiest toujours à la mode (2). 

Quelques années auparavant, il écrivait : « J'aime 
mieux qu on me reprofcne d avoir fait mes femmes trop 
héroïnes, par une ignorante et basse affectation de les 
faire ressembler aux originaux qui en sont venus jus- 

'/)h tiij., . ;> r r ;.;, «J ( |, f , ( , /). if ) U . ) j . ; ,; i; ,| • .-, v „i >., . , 

. ^J^^^^^f^^^^,^.^^» 1 !? p.245 f dela 7 première édi- 
tion. — L'ingénieux et savant outrage auquel j'efnprtûfté Ce' passage renferme 

un tfiotl'tofldtoWantftèfti^ Vc^e&pagticuUprJes 

réflexions sur le Philoctète de Châteaubrun, II, p. 48, et sur YAlcesle de Qui- 

nault, III, p. 23. Oa connaît les propres critiques de Voltaire sur son Œdipe. 

(2) Ëpltre au_roi. 
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qu a nous, que de m'entendre louer d'avoir efféminé mes 
héros, par une docte et sublime complaisance au goût 
de nos délicats qui. veulent de l'amour partout , et ne 

permettent qu'à lui de faire auprès d'eux la bonne ou 

■ ■.■''' 

mauvaise fortune de nos ouvrages (1). » 

Il semble , d'après ces paroles , que Corneille ait prévu 
l'ironie et les critiques de Lessing. Hélas ! la tyrannie de 
cette mode ne l'obligea que trop souvent à,payer lui-même, 
avec la grâce et la délicatesse de moins , le même tribut 
au travers dont il faisait si bien la satire. Que ne restait- 
il le Corneille du Cid? Je sais l'incomparable grandeur 
attachée aux souvenirs romains, mais nos antiquités re- 
ligieuses et nationales, nos traditions, nos légendes, 
avaient bien aussi leur noblesse. 

Quelle heuretisè car rièrebthferteâ 1, l f élo<|aenèe^d rama- 
tique, si celui . , , , 

±, -i « • <•• ' dont laïaakrérayoBna ' 
L'âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna, 

eut un moment négligé l'antiquité, pour devenir le 
peintre du passé de la France ! Quel plaisir de retrouver 
dans cette franche et mâle poésie, avec la saveur d'une 
langue nouvelle, les noms des villes, des fleuves, des 
héros chers à la patrie ! L'Orient, rempli du souvenir des 
croisés , était $g,nçi d'inspirer le traducteur de V Imitation 
de Jésus-Christ ; elVmlvurdePolymcte paraissait appelé 



• » <» » 



(1) Préface de Sophonisbe, 1063. 
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k hériter de l'enthousiasme de ces chantres inconnus qui 
avaient jadis célébré la prise d'Antiochie, ou pleuré sur 
les morts tombés à Ronce vaux. Étaient-ils donc si peu 
tragiques, les souvenirs des Anglais, des Valois et de la 
Ligue ? « N'y avait-il rien de merveilleux dans ces temps 
des Roland, des Godefroy , des sires de Coucy et de Join- 
ville , dans ces temps des Maures et des Sarrasins , des 
royaumes de Jérusalem et de Chypre , dans ces temps où 
l'Orient e.t l'Asie échangeaient d'armes et de mœurs avec 

l'Europe et l'Occident ; dans ces temps où Thibaut chan- 
tait, où les troubadours se mêlaient aux armes , les danses 
à la religion , et les tournois aux sièges et aux ba- 
tailles (1)? » — ; Regrettons que Corneille n'ait pas connu 
Shakespeare : regrettons qu'à l'exemple de ce grand et 
libre génie , l'auteur de Cinna n'ait pas tiré du souvenir 
des vieux temps une scène forte et populaire , des com- 
positions inspirées et nationales. Le temps favorable était 
passé , l'imagination et l'art épuisés , quand le théâtre a 
retrouvé parmi nous ses voies naturelles , malheureuse- 
ment méconnues à son début. 

i 

(1) Génie du christianisme y t. II, p. 3, éd. Didot. 
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Voyez, entre autres exemples de rigueurs terribles, & résolu- 
tion p^ise par les Athéniens, à, l'égard -de, Mytilène révoltée, 
a Dans la chaleur de leur ressentiment, ils crurent devoir faire 
mourir, non-seulement ceux qu'ils avaient entre les mains, 
mais tous les Mytiléniens qui se trouvaient en âge d'hommes , 
et réduirç en* servitude lés femmes et les- enfants. — Ils firent 
partir une trirème pour donixçfi avis de cette çésolutipnà Pa- 
chès, avec ordre de faire périr sans délai les^Mytiléniens. » 
L'ordre, il est vrai, fut révoqué à temps; mais il peint bien ces 
moeurs impitoyables : le sort d'une ville entïète ttè tint qu'à 
l'espace d'un moment : irafA t*<joutov fjiv *j MutiXt^vy) 5jX0e xivSfàou. 
^-Thucyd., III, çh.36. ,. r n . 

Entre tant d'exemples de la profonde différence qui sépare la 
manière de sentir des modernes et des anciens, un des plus frap- 
pants me paraît être aussi la scène que; présente le commence- 
ment du Phédon. Socrate n'a plus que quelques moments à vivre ; 
le tribunal des Onze vient de lui signifier son arrêt de mort. Ses 
amis se rendent à la prison pour l'entretenir une dernière fois : 
a Quelques moments après le geôlier revint et nous ouvrit. 
En entrant, nous trouvâmes Socrate qu'on venait de délivrer de 
ses fers, et Xanthippe auprès de lui, et tenant un de ses enfants 
entre ses bras. A peine nous eut-elle aperçus, qu'elle commença 
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à se répandre en -lamentations :et attire tout.çe.que les femmes 
Oût CQuluiBrô de dire en. pareilles circonstances, Soarate, s'écria- 
t-elle, c'est donc aujourd'hui. le dernier* jou* joù les amis 
« te parleront , et iO.ii tu- leur, parlera» ! Mais lui, .tournant les 
yeux du.eôtéde'Critonj : Qu'on 1^^6coo4«i$Q cfbez, çlle, dit-il.: 
ausaftôt quelques 'esclaves 'de Critpn l'emmqnèrent poussant 
des cris et $e; meurtrissait lu visage. » A celle femme que la 
.iportMa.d^us quelques be^rçs, séparer de son époux, dont les 
bra$ aoint ehargé^ 4'va yenftnt JfeûeptQt orpbelin , ni son époux, 
>nï les amiSijde.ipelaiTpi itfapçordwkMU root^'îaH^ntioq ou de 
cpnsplation^.QomjfrjLe.WiVoit pe>rqçF t iei l/ppiçûon des anciens 
surF^rioEit^de.JAfeTOmpJ. . , .-• ..... 

, Voyez «ur Umènae sjijel : Egggf, Esm sur Ïh4stçir% de la crir 
<jgn^^ a i^A(8» i^ifSr^f^. p . ^ai^nSS, .- -.fA'. }q ;€y>9iQ(MiitaiflV9 ap^ce passage 
idu cbap^jX^C) **l$pvYVv?M<m xjtwrii ^miSoulp^^i-z^,:^ - - 
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.i lie pml^f uivanU' 0*^^ Bou- 

mmttipM Théoôoce^crdefroy* , montre àquei pçint laithéorie 
des ■ senti p^ntfrjchevaleresqujei était prise au. i sérieux -d^as la 

< iGbsipj. 38.,:* Gomment ?le aJoaréabarelit jpmidfpiti&i de ph*- 
: sieursdDatnes e* Daûtoysqlles qabsejCo^apiaâgnôient^pbisieurs 
tortsque onileur ifai^oit,; et mal -n'entrêprenoilileu^ querelles, 
etipiwarncfc entreprit 1- ardre daJfeJDaBiè J^ncte è i'e^cu vtext. 
Fffrleqliet luàtreijaièmè iportâût cëttq de Viâè «s'obligea à laidé- 
fense<dtattqsJ& :**> .i l -•!• * ; î ■; ' ; * .* ^«j, <'o i ^ ■ , n 

Sien n'est, originaL «ommd le oosfcteftu de«. x» ^Lettre» dlarmes 
jpacj lesquelles «e QbligeoieiîtJ^«tréi3]3'cheyalieiîs k déferre le 
ëroiatjd»tctotes.gentil$feaiisae*«fà leuir pouvoir, quiies;ea^re- 
q-uerroient.) »rLes voiiCi.: .. i, ...nv;. -i-i., *;. -u^l ;-- 

« A toutes hauites et nobles Dames ou Damoyselles, et à tous 
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seigneurs, chevaliers >et escuyers, après toutes recommanda- 
tions, font à savoir les treize chevaliers compagnons portant en 
leur devise l'fiscu vert à la Dame blanche. 

a Premièrement, pour ce que tout chevalier est tenu de droict 
de vouloir garder et défendre l'honneur, l'État, les biens, la re- 
nommée, et la louange de toutes Dames et Damoyselles de no- 
ble lignée" : et que iceux entre les autres sont très désirans de 
le vouloir faire, les prient et requièrent* que-il leur plaise que 
si aulcune ou aulcunes est ou sont paroUtrarîge, ou force, con- 
tre-raison diminuées ou amoindries des choses dessus dites, que 
eelie ou celles à qui le tort ou force en sera faite veuille ou 
veuillent venir ou envoyer requérir Yvth des dfts chevaliers , 
tous ou partie d'iceux, selon ce que le cas le requerra. Et le re- 
quis de par la dite Dame ou Damoyselle, soit an tous ou par- 
tie, sont et veulent être tenue, de mettre leur corps potâ leur 
droict garder et défendre encontre tout autre seigneur, cheva- 
lier ou escuyer, etc., etc. » 

Boucicaut fit plus : 

« Comme il allait pour la troisième fois en Prusse contre les 
infidèles, il apprit étant à Koenigsberg qu'entre plusieurs étran- 
gers qui faisaient le voyage pour le mêtoe dessein, Guillaume 
de Douglas, seigneur écossais, avait été assassiné par un An- 
glais,"et que ses propres compatriotes négligeaient d'en pour- 
suivre la vengeance. L'âme noble et vertueuse de Boucicaut se 
révolta contre* l'atrocité du crime qui' demeurait impuni. 11 
provoqua les Anglais; il défia quiconque d'entre eux serait assez 
hardi de soutenir que l'Écossais n'avait pas été injustement mis 
à mort. » /Wd., ch. 18, p. 67, 55a. Cf. SaiaterPaJaye, 1, 283-4, 
et dans Froissart, t. 1, p. 7, le trait de Jean de Hayaaut. 

Isabelle de France, femme d'Edouard II, .avait été chassée 
d'Angleterre avec son fils Edouard III. Répoussée de France 
par Charles le Bel, la pauvre reine vint implorer le secours du 
comte deHainaut, son parent. Maintenant je laisse parler Frois- 
sart : .*<\ > - 
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a La venue de là roine d'Angleterre, qui descendoit en Hai- 
naut, étoit bien sçue en l'hôtel du bon comte Guillaume de Hai- 
naut, qui lors se tenoit à Valenciennes, et dé Messire Jean de 
Hainaut, son frère; et sçut le dit messire Jean l'heure qu'elle 
vint en l'hôtel Monseigneur d'Aubrécicourt. Il, qui étoit moult 
honorable, jeune et désirant d'acquérir honnetfr et prix, monta 
erramment à cheval et se partit à privée menée de Valen- 
ciennnes, et vint ce soir à Bçignicourt; et fit à la roine d'An- 
gleterre toute l'honneur et révérence qu'il put, car bien le sa- 
voit faire. 

« L$t damé, qui étoit moult triste et moult égarée, lui com- 
mença à conter en pleurant moult piteusement ses ( flouljBUf s et 
ses mésavenues : comment elle étoit déchassée d'Angleterre , 
et son fils , et venue en France sur l'espoir et fiance de son 
frère le roi. 

«Et quand le gentil chevalier, Messire Jean de Hainaut, eut 
ojuï gomplaiadre la.roine si, tendremçpt et que toute fondoifren 
larmes et en pleurs, si en eut grand'pitié; et commença à lar- 
mpy&r,. et dit ainsi à la dame : « Certes, dame, voyez ci votre 
« chevalier qui ne vous fauldroit pour mourir, si tout le monde 
« v<0us failloit ; ains ferai tout mon pouvoir de vous et de Mon- 
« seigneur votre fils cçnduire, et de^ vous et, lui remettra en 
« vQtre état en Angleterre,* à l'aide de vos amis qui sont de là la 
u mer, ainsi, que vous dites; et jie, et tous ceux que je pourrai 
a prier, y mettrons les vies ; et aurons gens d'armes fasçe^,. s'il 
« vplaît.à Pteu, sans le danger du roi dej?rance. » 

* Le frôfce de Messire Jean- de Hainaut, en bon politique, ne 
voulait pas 1 consentir à cette expédition : mais, ajoute Froissart, 
lui. dii- ainsi Messire Jean par trop, beau langage: « Monsei- 
«.gneur, je suis jeune et encore à faire ; si crois que Dieu m'ait 
« pourvu de cette emprise pqur mon avancement; et sir Dieu 
« m'ais.t;, lejcourage -m'epu^ed trop bien que nous en viendrons 
« à notre* dessus, car je cqideet crois de vérité que par péché, 
« à tort et par envie, on a cette roine déchassée, et son fils, 
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« hors de l'Angleterre. Si est aumône et gloire à Dieu et au 
« monde de adresser et réconforter les déconfortés et décon- 
« seillés, espécialement si noble et si haute dame comme celle- 
« ci est, qui fut fille de roi et est descendue de royale lignée, 
« et sommes de son sang, et elle du nôtre. J'aurois plus cher à 
« renoncer à tout ce que j'ai vaillant, et aller servir Dieu outre 
« mer sans jamais retourner en ce pays, que la bonne dame fut 
a partie de nous sans comfort et sans aide. Si me laissez aller, 
« et donnez congé de bonne volonté. » 

Un pareil trait, un pareil langage n'ont pas besoin de com- 
mentaire. Ils montrent ce que pouvaient produire dans une 
âme généreuse les doctrines de la chevalerie: 



3. — Page 4L 



M. Fauriel, suivi par M. Mommsen, songeait ici aux deux 
illustres 1 chefs arvernes, Avitus et Ecdicius, et à ces traits de 
téméraire bravoure que lui-même rapporte' ailleurs' et dont 
voici un exemple : 

« Avitus était Arverne,' de Tune de ces anciennes familles 
de chefs gaulois qui, devenus Romains, avaient mis tout leur 
orgueil et toute létir 'ambition à mériter Cenom... Sidoine Apol- 
linaire cite de sa? bravoure un trait curifetrx par un certain air'de 
témérité chevaleresqtfé, à «travers leqttel iï semble que l'on en- 
trevoit mieux le Gaulois que le Romain:' — Dans le passage des 
Huns à travers l'Arvernie, un 1 -guerrier de cette, nation tua* un 
homme attaché au service d'Avittfs 1 . 'Celui-ci^informé du meur-* 
tre, court à seâ arme*'/ endosse la cuirasse, se couvre la tête 
d'un casque, cehit sonépée, prend une pique en main, s'élance 
à cheval, traverse la ville et gagne le' camp des barbares, à peu 
de distance des murs. Il s'avance menaçant et frappant à tra- 
vers la multitude des Huns, et commande que le meurtrier de 
son serviteur lui soit indiqué. Quelqu'un le lui montre, il vole 
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à lui : Défends-toi, lui crie- 1- il; Celui-ci v tout interdit qu'il est, 
se met pourtant sur ses gardes, et un combat à mort commence 
entre les deux, champions, au milieu de la foule des Huns 
i»ssen*blés autour d'eux. L'incertitude n'est pas longue; à son 
troisième coup. Avitijs passe sa pique à travers le corps du Bar* 
bare, et se retire plus lentement qu'il n'est venu* » — * &id. y Pa* 
Mg.tn<Amtum, V, 303, 304. Bist. de la Gaule mérid. y 1. 197-8. 
— Ibid. sur Ecdicius, p. 330. • • 

y Dans cette espèce de culte que, selon Hacite (Germanie, 8), 
les Germains rendaient' aux femmes, plusieurs écrivains ont vu le 
germe » 4^ cet esprit de galanterie chevaleresque, qui fit un des 
principaux caractères delabaute société européenne- aux dou- 
zième et treizième siècles du moyen âge ; quanti moi, je ne 
saurais voir dans le sentiment pour Jes femmes, que Tacite at- 
tribue ith aux Germains, rien. qui ressemble le moins du 
monde à la galanterie du< moyen £ge; je serais plus tenté d'y 
noir quelque chose dîoppôsét » Ht-Fauriel, Ibid. 

4. — Pages. ^ "hl 

Po$,r suppléer autant q;ue p$ssifcj# au défaut { d<e développe- 
ment^ nwfô croyons: devoir* 4on#ôiyiçi, 4'apgfe fa -fiplemffèn^ 
l»np.j%%s-^ formée dureraient de chevalerie, pftfce que cette 
fof#iul£ nous paraît, r^nfesmer les idées fondamentales de 
J!jps»titutipn. ■, t ;, ,/; • . . ^ -i • •! j . ;i . , t 

i. -*• a Les chevaliers des siècles passés i.poyr ailgmenter je dé- 
snvq^'ilsva voient de, » bi$n faire, appuyo^ati l'inclination qu'ils 
avoient à fc\ir#ris$ actiQns l glor4eu3e^.p»tu».seriiien l tqm J y.obH- 
g«oit^ii8%iilêui^ consciences $#4 ds cette sorte^xiboaigré mal 
gré.q^ife5 f e«^\is^Bpt,.Je§ > plus détesmafe^to^^ 
sorte caft^int%à»e sléJQign^rj:ara^9idj*4to.minde^ ? M^rtM#t 
de l'honneur. ,eoo W ', . . \ v itç «^ 
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« 

« Les articles du seraient qu'ils estaient obligés de faire à 
leur réception consistaient : l .... ; 

a Premièrement, de craindre , de révérer et de servir Dieu 
religietisemelit y et de combattre pour < la foy de toutes- leùrë 
forces* et de mourir plustost de mille morts que de *eftbrice¥ 
jamais au christianisme. > . ,.-,•><. .,;,.? 

« «De servir leur prince souverain fidèlement,' et* dé «combattre 
pour lui et la patrie très-valeureu&etoent, ■ ! • » '- 

« De soutenir- le (bon droit des plus faibles,- comme des 
veuves^ des orphelins, et des» damolselles en bonne querelle, 
en 1 s'exposant pour eux selon. que. la nécessité le requerrait, 
.poubvu que*;* ne fût contre leur hondeur propre, ou pontrç 
leur* .roi ou prince^ naturel. >' » •' <•• =- >•-•■ .• î : , . > 
'•« Qu'il! n ? cfffenseopoifi(iït jamais aucune personne» malicieuse-» 
nient, ni rfusurjxeroient tai bien d'autruy, «nais plutôt qu'ils 
etimhaitroiimt eontre ceux qui le feroiôntj « • '. . < >< •; •» i -\i 

« Que l'avarice, la récompense^ le gain et le profit, me les 
obligeroit à faire aucune action, mais la seule gloire et vertu. 

« Qu'ils combattront pour le bien et pour le profit de la chose 
publique. <. • ■ 

« Qu'ils ne combattront jamais accompagnés contre un seul, 
et qu'ils fuiront toutes fraudes et supercheries. 

•ie.'gttftàtaût pris'eil nft toi&noylptfsièrifiiersi il&sertint ôbKgés 
par faurfoy «t fconttéur d'exêeuter de jioiflfen potoMes eoti 1 
ditions'de emprise joutrequ^ils seront obligée de! rendre au^ 
vàin^eurs lueurs atmes^etteurs cheval, sfitslfls Voûtent avôir, : 
et ne pourront combattre en guerre ni ailleurs sans \&ni £Ongéi 

((Qu'ils doivent garder la foi inviolablêmeilt ^ -tout te 
monde,' et particulièrement à leurs compagnons , soutenant 
leur honneur et profit entièrement en' leur absence. • 5 * 

« Qu'ils s'aimeront et s'honoreront ks uns tesautres; et s$ 
porteront aide et secours toutes les fois que» l'occasion s'en pré- 
sentera, et ne combattront jamais l'an contre l'autre, 1 si ce 
n'est par méconnoissance. 
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<( Qu'ayant fait vœu ou promesse d'aller en quelque queste 
ou aventure étrange, ils ne quitteront jamais les armes» si ce 
n'est pour le repos de la nuit. 

«c Qu'en la poursuite de leur queste ou aventure, ils n'évite- 
ront point les mauvais et périlleux passages, ni ne se détourne- 
ront du droit chemin, de peur de rencontrer des chevaliers 
puissants , pu des monstres', bestes sauvages ou autre empê- 
chement, que le corps et ta courage d'un seul homme peut 
mener à chef. 

«c Qu'ils ne prendront jamais aucun gage ^ni pension d'un 
prince étranger. 

« Que s'ils sont obligés à conduire une dama ou damoiselle, 
ils la serviront, protégeront et la sauveront de to^t danger et 
de toute offense , ou ils mourront à la peine. 

« Qu'estant recherchés de combat pareil, ils ne Je refuseront 
point sans plaie, maladie ou autre empêchement raisonnable. 

<c Qu'ayant entrepris de mettîe à chef une emprise, ils y 
vaqueront; aq et jour, s'ils n'en sont rappelés pour le service 
du roi et de leur patrie. 

« Qu'ils seront fidèles observateurs de leur foi donnée, et 
qu'étant pris prisonniers en bonne guerre, ils payeront exac- 
tement la rançon ( promise, ou se remettront en prison au jour 
et temps convenu selon leur promesse, à peine d'être déclarés 
infâmesnatcparjures. • - - ' 

« Que, retournés à la cour* de leur souverain, ils rendront 
un v.éritabteï «ompte de leurs aventures , encore ttiême qu'elles 
fussent à leur désavantage, au roi et au greffier de l'ordre, sur 
peine d'être privés de -l'ordre de chevalerie. 

c Que sur toutes choses ils seront fidèles, courtois, humbles 
et ne faHIeront jamais à leur parole pour mal ou perte qui leur 
en.peujt advenir. * 



'\ 
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5. —Page i, 



« L'an 1336, le comte Guillaume de Hainaut conduisit s*n 
fils le comte d'Ostrevant en l'église de Saint-Jean de Valen- 
ciennes , où il fut reçu de l'évêque de Cambrai, vêtu pontifi- 

calement Le seigneur de Beaumont amena Guillaume, 

comte d'Ostrevant, son neveu audit évoque, le priant de 
vouloir accomplir le désir de ce jeune prince, qui deman- 
dait d'être chevalier, 

« A quoi l'évoque répondit que celui qui voulait être cheva- 
lier devait avoir de grandes parties; qu'il devait être de noble 
extraction, libéral en dons, relevé en courage, fort es dangers, 
secret es conseils, patient en nécessité, puissant contre ses en- 
nemis, prudent en tous ses faits, et s'obliger à garder les ràgles 
suivantes : 1. qu'il ne fera rien sans avoir entendu la messe à 
jeun; 2. qu'il n'épargnera pas son sang ni sa vie pour la foy ca- 
tholique et la défense de l'Église; 3. donnera aide aux veuves 
et orphelins; 4. ne fera aucune guerre sans raison; 5. ne favo- 
risera les causes injustes, mais protégera les innocents op- 
pressés; 6. se rendra humble en toutes choses; 7. gardera les 
biens de ses sujets ;8. ne fraudera les droits de son souverain ; 9. 
bref, vivra irrépréhensible devant Dieu et devant les hommes. 

« Si vous voulez, ô Guillaume comte d'Ostrevant, garder ces 
règles, vous acquerrez grand honneur en ce monde, et enfin la 
vie éternelle. 

a Cela fait, l'évêque prit le jeune comte par les mains jointes 
et les ayant posées sur le missel lui dit : Voulez-vous recevoir 
l'ordre de chevalerie au nom du Seigneur Dieu, et observer ces 
règles? Le comte répondit : Oui. — Alors l'évêque lui présenta 
la formule du serment écrite en ces termes, que le jeune prince 
lut à genoux : Ego, etc. Moi, Guillaume de Hainaut, comte d'Os- 
trevant, etc., prince libre et vassal du Saint-Empire, promets et 
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fais serment en présence de messire Pierre, évêque de Cambrai, 
etc., de garder toutes les lois de chevalerie, par l'imposition de 
mes mains sur les Saints Évangiles. 

« Là-dessus, l'Évêque lui dit qu'il lui donnait cet ordre en ré- 
mission de ses péchés. » 

Le P. Menestrier, Des cérémonies ecclésiastiques pour armer les 
chevaliers. 

6. — Page 43. 

Extrait de VEnsenhament du troubadour Pierre Vidal, de Tou- 
louse, à un jongleur : 

« J'ai été à la cour du roi Alphonse, père de celui qui fit tant 
de bien et tant d'honneur à tout le monde : j'y ai vu tant de bons 
exemples, que j'en suis devenu meilleur en tout point. Si vous 
y aviez été, vous auriez vu ce siècle fortuné, dont votre père vous 
parlait , où brillaient les hommes généreux et amoureux. Vous 
auriez vu les troubadours coûter comme ils étaient régalés et en- 
tretenus dans les cours» Vous auriez vu leurs brillants équipages; 
la réception honorable que leur faisaient les Seigneurs. Vous 
auriez vu la même chose en Lombardie, chez le preux marquis 
de Montferrat; en Provence,, chez les seigneurs de Blacas, 1 et 
chez Guillaume, le bon seigneur de Baux» » Il nommer en&uite 
plusieurs autres seigneurs; entre autres, en Allemagne Tempe* 
reur Frédéric II, en Angleterre Henri II, et ses trois fils; à Tou- 
louse, le comte Raymond VI, en Catalogne, le comte Pierre II, 
de Barcelone, et son fils Alphonse. — Millot, t. II, p. 288-9. 

». — Page 5». 

* • * 

Nicolas de Herberay , seigneur des Essarts, était un gentil- 
homme picard qui servit dans l'artillerie, en qualité d'officier, 
sous les ordres du maréchal de Brissac. Lui-même se qualifie, 



— 2oa — 

en tête de'sâ traduction, de « commissaire de l'artillerie du Roy, 
et lieuterfanten icelle es païs et gouvernement de Picardie, de 
monsieur de Brissac, chevalier dé Tordre, grand.maltre et capi- 
taine général d'icelle artillerie. » Il épousa, e& 153Ï, Jçanrje de 
Neufville, fille de ÎJicôlas de Netifville Villeroy, seigneuî de l'É- 
quipée et autres lieux, secrétaire du roy en 1507, et des finances 
en 1514-, trésorier de France. C'était, dit La Croix du Maine* le. 
gentilhomme le plus estimé* de son temps pour parler bien 
français» et pour l'art oratoire. D'Herberay mourut vers 1552 , 
comme il paraît par une épître d'Estienne Pasquier, qui est à 
la tête du neuvième livre d'Amadis, par Claude €olet, 1553; dans 
laquelle Paaquier marqua qtfîî ètàft mort depuis peu de temps. 

Pendant sa captivité en Espagne, François !•* avait connu VA- 
madi* espagnol. Sa sœur Marguerite lui en faisait des lectures 
pour charmer les ennuis de sa prison. Or, dans son Êpître dédi- 
catoire de la chronique de dort Florès de Grëcè % afa roi Henri II , 
d'Herberay nous apprend cftiHl' avait entrepris la traduction de 
VAmadis pair.ordre du roi Françbte l w , ét'c|u'irëtait sur M fin 
du huitièmelivre lorsque moui'ùt'cé'iirînce ( 1547 ), qù f éf!ant alors 
tombé malade, et n'étant revenu en santé'tfu^apfès' avoir 'soù£ 
fent longtemps^' ifc avait dédaigné de continuer' cette traduction, 
et s'était adonné à qpoelque chose de plus ^6'Hdë, '^n mettant en 
français V Histoire des Juifs de Josèphe. ,J M s , l ,K * < ir1 [ ,\'\\ 

jGeUe fa»taisîedu roi François I^fcvaïdïïa Ftah'ce un des plus 
curieux monomerits d^saîtogueV Ûft'à vd/^gèlfl/le jugeaient 
si-favorabteiicUEstiemie Paàquièt 1 . La Forit&fne e^faisait aussi le 
plus grand cas: « La vieutf langage, pour les'choses aè cptte na- 
ture, dit-il dans Ja Préface* des #èwtei, a* defs grâces que celui de * 
notre siècle n'a pas. Les Cent Nouvelles, les vieilles traductions de 
Boccace et des Amadi$ 9 Rabelais, nos -aqciens poôtes, nous en 
fournissent des preuves infaillibles. » 

La traduction de des Essarts mérite tous ces éloges. Quoique 
traducteur, il demeure éonstaiûmehtfidèlè au génie, de la langue . 
française. L'original espagnol' ne lé gêne nullement. Son style 
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fluide à beaucoup d'aisance, d'abondance et de facilité. Des Es- 
aàrts est parfaitement à Pflnisfcon àvefc son auteur ; vtfîtà pour- 




descriptions, les c 
tout ce qu'il traduit, et oh ne rencontré nulle part dans son style 
la langueur qui accompagne si souvent Jes, traductions. *' 

Aussi Borel cité-t-ïl VÀtàadisdèGàvte'àuilàWogiië'âes Iiyjes 
tant manuscrits qu imprimés dont il s est servi pour $ôn ouvrage 
des Antiquités trançoyses tt gauloises, Dictionnaire .utile £ rex- 
plication des anciens manuscrits et ouvrages en vieille langue 
françoise, depuis YilIenai?douïn| avec indication ï'uhe foule cle 
mots thvois ou franctheuth. , 

On trouve une épïtre de des Ess^rtsa Anne, Marguerite et 
Jeanne deSeymour /datée du J 22 févner ifesb^à la fété '^ù 2om- 
ôeaw *fe JUarqùèrilê de Valois, reïtié de lNavarrè\ tait première-' 
ment en distiques latins par ces trois sœurs. Paris, 1551 . 
m-8*. , 

Ecdùtez, jeunes seigneurs, écoutez attentivement, et je Vous 
parlerai avec \it\iè dés joies 1 et des plaisirs if'un chevalier bef et 
doble datas les batailles J êt dans les tournois ; J son nom était sire 

Il naquit en pays lointain, en Flandre, j^u-delà des mers, àPo : 
penng, dans le lieu où son pSre vivait en homme libre, comme 
seigneur de ce pays parla gricé de Dieu. ' '' ' ' * iJ " " 

Sire Thopâs laiton vaillant jeune homme, sa figuré '^fait 
blanche comme pain de Maine, ses lèvres rouges comme là rose, 
son teiftt Semblable à Técârlate, et, je vous le dis avec certitude, 
il avaK unjdlinez. 
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Ses cheveux et sa barbe couleur de safran descendaient jus- 
qu'à sa ceinture, ses souliers étaient en cuir de Cordoue; il avaii 
des bas bruns de Bruges et une robe de ciclaton qui lui avait 
coûté maint jacobus. 

11 savait chasser le cerf sauvage et chevaucher vers la rivière, 
portant un faucon gris chaperonné! Il était aussi bon archer, et 
n'avait pas son pareil à là lutte lorsqu'un 1 bélier en était le pris* 

Mainte jolie fille dans les bosquets ou étendue sur sa couche 
soupirait d'amour pour lui; mais c'était un homme chaste et 
nullement débauché ; son haleine était douce comme la fleur du 
mûrier sauvage qui donne des baies de pourpré. 

Or il advint un jour, comme bien je puis vous le dire, que 
sire Thopas voulut aller chevaucher. Il monta sur son coursier 
gris ; dans sa main était sa lance et à son côté son long sabre. > 

Il s'élança à travers une belle forêt où étaient mainte bêtesau- 
vage, des cerfs et des lièvres, et, comme il chevauchait du. nord 
à Test, il faillit lui arriver une triste mésaventure. 

Là s'élevaient toutes sortes de plantes grandes et petites, la ré- 
glisse et la valériane, le çirofle et la noix muscade pour mettre 
dans la bière nouvelle ou vieille , ou pour conserver. 

Les oiseaux, éperyiers et geais, datent à l'envi, c'est un 
bonheur de les entendre; le merle aussi entonne son chant, et la 
tourterelle sur la branche fait entendre sa vqîx forte et claire* : 
,. Sire Thopas se sentit pris d'amoureux, désir en entendant 
le chant de la grive; il éperonna son beau coursier, comme s'il 
était fou, tant qu'il était baigné de sueur et que ses flancs étaient 
couverts de sang* . . - . } 

Sire Thopas fut enfin las de galoper; si grande était son 

* * * • . * - 

ardeur, qu'il fut heureux de s'étendre sur l'herbe molle, et 
procura ainsi un peu de répit à son cheval, et lui donna <le bon 
fourrage. - ux : 

Ah ! sainte Marie 1 benedicite! que signifiecet amour dont je suis 
si cruellement saisi ? J'ai rêvé toute cette nuit, par ma foil qu'une 
reine des fées devait être ma maîtresse et dormait à mes côtés* 
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- C'estune reine des fées que je veux aimer, car, dans ce monde, 
il n'est pas une femme digne d'être ma compagne* Je renonce 
donc h toutes les femmes pour chercher une reine des fées par 
monts et par vaux. . . 

/ Aussitôt il sauta en sellé et piqua des deux par-dessus barriè- 
re^ et murs, à lM recherche d'une reine des fées, jusqu'à ce que, 
après avoir beaucoup chevauché, il parvint aux pays de la féerie. 
• Il y chercha au nord et au midi, dans plusieurs forêts sauvages, 
écoutant souvent bouche béante, car dans ce.tte contrée il ne 
rencontra perspnne à pied ou à cheval, ni femme ni enfant. 

Enfin vint ui* grand géant; son nom .était sire Oliphant, un 
homme' d'une force effrayante. Il dit : Jeune homme, par Terma r 
gant) si tu.ne te hâtes de sortir de chez moi, j'abattrai ton 
ch.eval d.'un> co.up de ma massue. C'est ici que demeure la peine 
des fées, au milieu des harmonieux concerts de la harpe et de la 
flûte. ' " . ■ t 

Le jeune hojnpie, dit :.Je pourrais t'en faire autant, mais de- 
main je té rencontrerai lorsque j'aurai mon armure, et alors, par 
ma foi !. tugéflûrps sous les coups de ma lauce ; si je puis, je te 
percerai le.y^entrp avant qjiç le, r soleil soit parv.enu à la moitié de 
ea cours^. Ici tu ^ras^pc t ^is. c 

Sire Thopas $e hâta de battre en retraite devant le géant qui 
lui lançait des pierres avec ijne fronde. Mais sire Thopas l'é- 
chappa belle, et ce fut par, la grâce de Die$ et sa belle conduite. 

Mais, mes jeunes seigneurs, écoutez mon conte ? plus gai que 
le chant du rossignol. Je vais vous, dire ,cpmme ut r sire Thopas, 
épuisé de fatigue à chevaucher par ponts et p^r vaux, retourna 
à la ville. ... , . , 

Il ordQnnaà ses joyçp? serviteurs dp commeiicer les jeux et 
Ja musique, car il lui faut comba^trç un géapt à trois tôtps pour 
ra,mour d'unç beauté resplendis^apte,^ 
: Venez, dit-il, mes ménestrels, et, pendant que je revêts mon 
armure,, faites-moi des récits qui surtout soient vrais, des ro- 
tnancçs de p^pes et de. cardinaux et aussi d'amour. 
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Its lui apportèrent d'abard le vin doux et l'hydromel dans de* 
vàsès, pufcdèrâfomâtes et du beau pain d'épice, de la réglisse 
et du sucrèràfânë. i: ; ' ' ' '■ . ''* . * - 

. Il mit d'abord sur sa peau blanche un linge fih r son haût-de- 
chadssëset âùs^î sa éhëmise, éfr/sur sa'fchérnîsè!, un èourthoque* 
ton, et, sùrletout, son corselet pour prtftégèr son cœur* . 

Ët'ènfiûpàr-desstiVt&ut'cela urte fcotte de maillés, oùvraged'un 
jîiîf hàbîleV formée ûé plaques éolidëé, et son" armure blanche 
comme la fleur de lis; dans laquelle il devait combattre. .> 

Son bouclier était fait d'un or rouge, et 1 portait une tête de 
sanglier, et eri ôlutré unéesfeâtboucle, fet il y jura, sur' la bière et 
sur le pain," que' le geàrit devait mourir, arrive qùé pourrait; 
'\ Ses jânibkrds étaient eri cûîir botflllf, la gaîne J de son épée 
était d'ivoire^ son cAsque 3e laiton brillant ; sa sellé était faite 
d f un os recourbé' (1), et sa brïdè brillait' ëotnme le soleil an. 
comme le clair de lune. s ' 

ta lance étàït lin fin cyprès et bé 1 présageait qtiëla guerre, soft 
cheval était d'un 'gris ' JtofotôéJéïïl allait un dôtat àmblè. ~- 
Voilà, mes 1 amis, la première ftsirtié de nitfh.ébntë ; si vous vou- 
lez en entendre davantage, 1 je Vais essayée de Ie : Continuer. 

Maintenant; belles damesret chevaliers, tëîtes silence par cha- 
rité et écoutez mon récit. Il y est qûtestïon de bataille et de 
chevalerie, de galanterie et d'adour/ ^ r ,!t : 

On parle dé romans célèbres^ déllbrhcnild, b'Ipbtisî de Bévis 
et de siré Guy^de siré Lebéuf et^è^léitf-d'anôl^iir'J maik sire 
Thopas était ia fleur de la vraie chevalerie i :; " : ' ,[ ' J . 

' U monté donc sur sbnbtà^hëvàfi'iï^âttBë^^r la'rôute, 
brillant comme l'étincelle qui s'échappe du tison ardent. Sur 
son èasque était une tbrfr 'surmiJntéè'âWè fleur de lis. Que 
! Difeulepréservedëtoûtmafi !l J ::j w: U "' 

Comme c'était un chevalier kvidé'ifkvyntu J f4s', il ne dormait 



(1) Quelle était cette espèce d'os, dit le "commentateur Tyrwhitt, 
je déclare l'ignorer complètement. 



* c> 
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qu'à la belle étoile, enveloppé de son manteau;' son casque lui 
servait d'oreiller ; il soignaitlui-même son destrier, et lui donnait 
une herbe fine et bonne. 

~ Lui-même il ne buvait qtfe l'eau de la fontaine, (comme fit 
aussi le chevalier Percival, si brave Sous son armure. Mais Un 
jour.. ^i, ....... :'.'••• '.' ' 

r Ici le poète est interrompu par 1 ses auditeurs dont la patience 
est à bout et quirdéclarent qu'ils ne veulent pas en entendre 
davantage: 

, * » ^ - • p. , 

• -;•.— Page**. 
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r. ' Le pas d'armés de'l'Orbîgô fut un! acte dès plus solennels, qui 
se passa avec t'agré|Hent exprès du roi de Castille, Jean II, lequel 
en fît surveiller l'exécution et rédiger officiellement les détails 
par un de ses secrétaires, Pero Rodriguez Delena. La descrip- 
tion de Pero Bodriguez Delena, connue sous le nom de Paso 
Jwnroso, a été réimprimée ejï 1724, à la fin de la Chronique 
•d'Alvaro de; Luna. — Des cartels de défis avaient été publiés 
d'avance, même à l'étranger, comme on le voit par la harangue 
-de Quiftones au roi Jean II. Nous donnons ce curieux discours, 
-rien ne nous paraissant plus propre que de semblables pièces à 
éclairer sur les mœurs et l'esprit d'une nation et d'un s'fèele : 
« C'est lin désir juste et raisonnable à tous captifs et gens en 
prison retenus, détenir la liberté; et Comme moi, votre sujet 
et vassal, suis depuis longtemps dans les fers 1 d'une dame*, en 
(témoignage de quoi je porte tous les jeudis cette chaîné à mon 
cou,.— conformément à ce qui déjà est notoire dans votre ma- 
gnifique cour et royaume, et à ce qui a été publié de cet escla- 
vage au dehors par des hérauts porteurs de mes armes /au- 
jourd'hui, puissant seigneur, l'apôtre saint JacÇâèsr invoqué , 
j'ai résolu de me racheter inoyennant trois cents ïatfces rotn- 
puespar la hante, tant de inoi Çue des chevaliers qui sont ici 
présents en harnais de guerre, en comptant pour rompue toute 
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lance qui aura tiré du sang... Nous aérons placés suç Je grand 
pheroin que suivent d'ordinaire la plupart des gen$ qui se ren- 
dent à la ville 9 laquelle possède la sainte sépulture del'apOiré, 
certifiant à tous étrangers qu'ils trouveront audit lieu harnais , 
chevaux et lances telles que tout bon chevalier pourra jouter 
&vec ellçs sans crainte de les briser d'un faible coup., Et je fais 
à savoir à toute fl&me de qualité qui passera audit lieu que, si 
&\\e n'est accompagnée de chevalier ou gentilhomme, capable 
•de faire armes pour l'amour d'elle, elle sera tenue de laisser le 
gant de sa main droite. » 
La dernière condition est ainsi conçue : . , 
« Qu'il soit patent et manifeste à toutes les dames de l'univers 
que si la dame à qui je suis vient à passer par le lieu où je me 
tiendrai avec les chevaliers, du Pas, elle sera assurée de perdre 
4e gant de sa main droite , et nul chevalier ni gentilhomme ne 
pourra faire armes pour J'amour d'elle, 4 l'exception de moi, 
■puisqu'il n'y a personne dans l'uniras qui puisse le faire aussi 
véritablement que moi. » • < 
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C'était une opinion adrpiqe dans la haute société féodale du 

douzième siè/clp , qu'une dame, contrainte par des convenances 

politiques d'abandonner sa personne à un époux, pouvait, sans 

manquer à sgs; deyqirs , r^erve* ep faveur d'un autre les senti- 

.ments desgn cpeurJiespjus^flélicat^Ç^tte donnée est absolument 

^éce^^^eàopwaM^e^pours'QxpliqMer lçs fictions romanes- 

r qaç* ^t^japp,^^ ^tçe^respages^Siyigulièçes, les proies 

que IfetttQjOB dft ^n^lqf.^ l.WW$<v& la,reipp v ^i^, de- 

^yantfsw &fi$?flt tq^s^^y, Par : un,çojçh^ejnentde 1 MQr^ain 

,. quelle .tffli^a ja4ifc A sq$ ^evjsflier*, e jU rpypç s'est leyée et 
<>fM J<ftffiV. aperçu ; ç<?jpQ}s T j& t b^ T^eau h 
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Lancelot; et bien vaeil que tous et' toutes le saichez, que je hiy 
donnoy cestanoeau comme loyaïlè dame à chevalier. Et vous» 
sireydifct-elle&u Roy^ je viieil bien que vous saichez que oncques 
jeae donnoy à Lancelot ramoùr que ceste damoyselle dist. Et 
je cognois^ant la haaltes*e«du eueur de Lanfcelot, que oncques 
ne le disty ains se f ust plustostJ laissé traire lA langue. Mais il 
est vray que Lancetet avoit tout fàïct pour nidy, que je luy don- 
noy mon eueur, et tout ce qaèfje povoye donner à chevalier... 
Et qui fust la damera monde, } se Lance lot eust tant faict pour 
elle comme il a pour moy, que l'en eust esconduyt? Lancelot, 
par sa proesse^en ungjour vous ïendist terre -et honneur, et 
vous mist à vos piedz Gallehault qui cy est, quand vous estiez 
au dessoubz de luy; Lancelot me conquist par sa proesse, là où 
je fuz desloyaument jugée à-mort-et à destruyre; Lancelot des- 
livra monseigneur Gauvain de prison; Lancelot estoit le sans*- 
pareil de tous les chevaliers du mondé, Il avoit toutes les bonnes 
taches que Dieu feist oncques. Lancelot estoit doulx et amya- 
ble à tous.' et plus beau que nul. Par mon chief, çtfst-elle, je 
l'ose dire devant tous céufx de céans, se il estoit mort je. vbul- 
drojre qu'il fust de moy et de luy quanque ceste dtet, par con- 
venant qu'il fust sain .et haitié céans. » 

• " >v • » i" ; ' ' . ' " ' .»»•-* i - • ' '-' ' 

J'ai ouy faire un conte à la Gbor aux anciens çTuoe clame qui 
estoif à là Cour, maistressede feu M. de Lorge, le bonhommp, 
en ses jeunes ans 1 un des vaillants et renommez capitaines des 
gens de pied (le son temps* Elle, en ayant ouy dire tajjt de bierç 
de sa' vaillance, un jour que le roy Françoys premier faisoit 
combattre des lions en sa Cour, voulut faire preuve s'il estoit 
tel qu'on luy avoit foit entendre, et pour ce laissa tomber un 
de ses gans dans le parc des lyons, estans en leur plus grande 
furie , et Ut-dessus pria M, de Lorge de 1 -aller quérir s'il l'ai- 
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moit tant comme il le disoit. Luy, sans s'estonner, met sa cappe 
au poing et l'espée en l'autre main, et s'en va asseurément parmi 
ces lyons recouvrer le gand. En quoy la fortune luy fut si favo- 
rable, que faisant toujours la bonne mine et monstrant d'une 
belle assurance la pointe de son espée aux lyons, ils ne l'osé- 
rent attaquer; et ayant recouru le gand, il s'en retourna de- 
vers sa maistresse et luy rendit ; en quoy elle et tous les as- 
sistans l'en estimèrent bien fort. Mais on dit que de beau dépit, 
M. de Lorge la quitta pour avoir voulu tirer son passe-temps 
de luy et de sa valeur de cette façon. 

(Brantôme, De V amour des dames pour lés braves, t. Vif ; 
p. 460.) ' ^ 



I*. — Page 11%. 



Le premier livre de Vhistoire et ancienne cronique de Gérarq 
d'EuPHRATE, duc de Bourgogne ; traitant, pour la plupart , son ori- 
gine, jeunesse, amour, et chevaleureux faitz d'armes. Mis denou-r 
veau en nostre vulgaire françoys. — Paris, pour Vincent Sertenas, 
libraire, 1549. 

Dans l'épître au lecteur qui fait partie des pièces liminaires, 
le prétendu traducteur anonyme s'exprime ainsi : « Me mis trente 
ans il y a et plus à traduire en nostre vulgaire un poète vupllon 
traitant des guerres d'un grand seigneur appelé Gérard d'Eu- 
phrate... Mais le peu de recueil que l'on faisoif adoncq'- des tra- 
ductions de M. Seissel et illustrations de Jean Lemaire, œuvres 
certes dignes de louange et mérite, m'en découragea, fît cacher 
et mettre en layette mes mynutes, jusques à l'an mil cinq cent 
trente-neuf, que le gentil-homme des Essarts fît revivre son 
Amadis. » 
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, -Lecottite de Coligny-^Saligny, d'un® noble<maison de Bourgo- 
gne, s'attacha comme tel ai* parti 4 u pri&ce de Coadô durant les 
guerres de la- Fronde (la Bourgogne était le gouvernement des 
princes de Coudé), et se sépara de lui lorsque le priace trahit 
son pays en passant aux Espagnols. Après la paix des Pyré- 
nées, le prince de Gondé, étant rentré en grâce, retrouva à Paris 
le comte de Coligny, et, avec la violence naturelle de son ca« 
ractère, il essaya de faire sentir son courroux à son ancien 
compagnon d'armes. Laissons maintenant parler Coligny : 

« Je le fis prévenir (le prince de Condé) que là où je viendrois 
à le rencontrer, je ne le braverois nullement, et lui céderois le 
terrain volontiers ; mais que si, en me retirant par le respect 
que je lui dois, il venoit à moi pour me faire quelque déplaisir 
insigne, qu'un homme de ma naissance et de mon humeur ne 
dût pas souffrir, ou ne pût vivre content après l'avoir souffert, 
que s'il estoit-si fol que de l'entreprendre (ce furent mes pro- 
pres termes), je le tuerois infailliblement ; que je sçayôis bien 
que je serois pendu après l'avoir fait, mais que, quoi qu'il 
'm'en dût arriver, j'aimerois mieux mourir que de souffrir un 
affront insigne et qui portât le déshonneur avec soi. » M ém. du 
comte de Coligny- Saligny, p. 75-76. (Société de l'Histoire de 
"France.) 

Ces Mémoires se distinguent par une précision et une énergie 
toutes militaires. Ils peignentadmirabfement le caractère de l'au- 
teur et le font aimer. En un mot, ils confirment entièrement ce 
'que j'ai avancé de la grandeur de ce temps; et des impressions 
que certaines âmes avaient reçues de la condition féodale et de 
l'éducation chevaleresque. 

Ces Mémoires soulèvent aussi l'importante question du sort 
qu'éprouvèrent, sous le règne de Louis XIV, les anciens servi- 
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teurs des princes révoltés. L'exemple de Coligny semblerait 
montrer que la cour ne les admit jamais à une réconciliation 
complète. Les grâces allèrent ailleurs. Peut-être cependant, en 
ce qui concerne Coligny, ne fut-il délaissé qu'à cause de ses 
infirmités. Son camctère dut y étire potit'béaTicoupMf avobe 
n'avoir jamais voulu plier devant les mirtistoes/ et' reconnaît si 
bien en cela lacau&é de saidtagpâce, qu'tieôîtteUle à ses en- 
fants de ne Timiter pas en ce points - * J • '•- >> 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 



ÔUR 



L'ÀMADIS DE GAULE, 



SUR LA TRADUCTION ET LÀ SUITE DE CE ROMAN» 



!. Editions espagnoles. 

VAmadis espagnol, y compris la Suite, ne renferme en cette 
langue que douze livres. Il est de la plus grande difficulté de 
rassembler tous ces livres en espagnol. Il est môme assez dif- 
ficile de se procurer les quatre premiers, d'après les anciennes 
éditions. Mais ces quatre premiers livres sont encore si popu- 
laires en Espagne, qu'il en a été publié une édition à Barcelone 
en 1848, 4 vol. in-12, laquelle fait partie d'une collection de 

< 

.romans à- bon marché. 

En 4872, a été découvert à Ferrare un exemplaire d'une 
édition de VAmadis espagnol , la plus ancienne de toutes et 
qui était restée inconnue à tous les bibliographes. Elle a été 
r imprimée en 1508 à Sarragosse, par Georges Goci , en caractères 
gothiques. En voici le titre et la description : " 

Los quatro libros del Uir || tuoso cauallero Amadis || de 
Gaula : Gomplidos. || (Au-dessus une grande gravure sur bois, 
et dans une banderole les mots;) ama dis || de || gaula [|). 
— (A la fin : ) Acabanse los quatro libros del efforçado y muy 
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vîtUi^bo CaiiaH« ^ro 1 Afûâdfô de Oàtifaietilôs' c(dalëâ éè Irallan 
muy por estenso las grandes auentûraS y '[| fèttrîMes bafeiïàs 
que en sus tièpos por-el se aeabàroh y vèfcttièlrbn'Y porbfros 
mu H'Chos CavalFès'î assi de su 'Uhàfe, 1 tîotbo 1 aiiïîgos sùyos. 
Fueron emprimidos en || la muy nébUfy rkù)j VecU ciùdad de Ça- 
rvgbçaypQri&eoïge GmAlefmàn} ! Acaddrosé a XXX, diàs del 
|| mes de octobre del ano'del na || scimiento de nro satuador Jesu 
Xpamèt yqumtenMs $ écho ùfioè. (f Étk ^désisfafis , : r^cto dû f. 298, 
la grande m'arque de ï'imprïmetir. île dernier fèùilld est blanc.) 
lA-ibh; gottu^'fcoklSQfr ff: doWit : tes : 298 premiers sont' fchif- 
frés, signatures a-z et A à P, à 8 ff. par cahier, à l'exception 
deB^uilnteiiaquee^iie'Kgnës^page, l '■ ' ' :ii -' ;,? " 

Cet exemplaire a été acheté au HBraîrté Trà&~pa^-fétt Mi le 
baron SWHRfrê, àii prixtfe <0,000frl : • * ! '■•" "'' '" tu) !: " " 

L'édition suïfotite tei-ait' fcâte dé Sàlàftïatfqufe, fe*0, in-f6l„ 
qui est citée par Clemeficin J Letigfettili ÎVeshojr; èt?c. Ëlld est 
d'une rareté extrëifcë e^ ( ti"a jafriàii éïé'ÏJîétt' aéc^it^. Sbn J exis- 
tence même est niîëè en ÔoUte: T : f » >^ "'1'/ i- * \Wy'-A 

Une éditîèh de SteVflle; ïSii;ih-Voi: r m^qûWù'ïm^de 
Amadis de Gaula ûàrïegidih j)ot : Gàrdi Dtkoàes WÉUiàïvo. 
Sehïttiva àk'aiaà'deî nft»' ( . ; dè'tfaiAo (| tôîi 9 ^iirà r au h càUliêue 
de la bibliothèque Golombine à Séville; mais Gallardo (ËftsûÇô 
de una biblioteca espnftbla^qjàl riïpvbtièàUt&Mitâ 
n'avoir ^^VdîrèetexèthyimtêV 1 °" il '~ f ,,l}im * ^' llJ ' 1 ' 

<La ^'•cifiinttë- Jùk^u» 1 ^ jôiiTdé tëïAëé tës'édïttttis an- 
cittiactf Wfcèlte'dë 5 !»*»; fta^^éë'^ f lAiitdîHB â^Sâïàtnan- 
qtre, ihî-foliV'gtifli. 'atte'fttfUrefc UiA «6&: iiSê^M tibïos M 
muy effbrçado eauallero AmadiéWWkrita.WÙ&lèfaete émentiados 
hÙslbriâdovMMtïé tf&riè pas ^SiiidÇéktîon^tWteti dépression, 
mais on sait qu'Antoine de^Salàrfra'nqae ékérçàît à cette époque 
l'imprimerie à? ftômè; Lé u ÈïfVitégë qiiHù?à'ét& accordé pour 
dix ans par le pape Léon X, privilège inséré au f vters&Mti thré, 
cohiirme d'aïllètrs cfe 'Mif: Ontiè'corinalt Vjùè ftols exemplaires 
de cette édition. ) * 
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Les 9utrç6 éditipjm.deq quatre premiers livres «n tangue ésr 
jjagnole sont les suivantes : . .-. 

Sarç^osse, peprge.Qpçi, 1521, ia-fol., g(Hh. , ,• '• 

, Tplède, i$24, wa-fi)l. $pn existence n/est .pas bien prouvée; 

v ^illei^526^ih-fpl M .gotb, . «u 

v S£vi{|e, Çrpmhrçrger, 1531, in-foU> gotb*, %> $ur bois. Édi* 

^Veqiçfl, J-j-A-de^^iia, 1533, iu-fol. t letoesrae4«S#*fig> &w\boi*. 
.jfêplJe* Çi)9f»J?|er«çr, 1535, ia-fol.,<goth.» fig, .surf boiôi, 
j.^vjjjle, fiq>nbc^gori;lS3pa iaïfoLSwpte réimpression delà 

Médina del Gampo, Jpau 4& ? iUaquiran ^et, Pedro de Castro, 
Jp4§> jp^oji^jgfttbyiTrè^rape... 

Séville, Crômberger, 1547, ijhfqk, goth-aj 8g. sursois., ,. • -.« 

j]^yi^$ery r ^^^ ^ <• v ' 

t*NY$ e > Ç^Ç^S^j lô^Jnrfpl.^gQtb^ ■ . . • i • 

^BpgflÊ», SJ^ Sao^Uaod, i^63 9 ii^foU, gotbv,. . .< , 

Séville, A. de la Barrera, 1575,. jip^Cfl., gpfto.^. ,r 

Ax S^ajç^qrçp (.Luosas de Jwta j„ 4p75, in-fal^goO** , . « 

..» ^^W^W 6 * ? *$***** ^ 7 *> Âp*fcv »*• * ' • ^ * ■ ■'< . 
n ^}g. 3 dfi i; ^^s,, Qifer^.iP^rdft,, f^ÇQ, Jh-Mm MttW* 

Burgos, Simon Aguayo, 15^.^^^ ^r^rc^e?,, ,.,.„/,. 

^Çepu^.çjejttedïern^o fyoqiie il «n'y % ,jrç ajiqu^éditif n.qs- 

Eag^jfç ; .dee quatre, premiers, ttvres. d'Afltadjs de . Gajjle^àçs- 

qu'à cetye çj# Madrid, 1338, 4 yol. in : 4%m?d iipprim£ç ç^avec 

<jle$ gravures plus que médiocres.. [ ,. v . 

Le&éfliUpns origii^les, ou les ; plus ^nçieaQçs connue^, ,de la. 
suite de ce roinaji r gjçwt lessivantes : l(i :J! } .;,, ,,, ,., , . 

5 e livre : Las* Sergyç $$ Esplandffin;, S$v$# , ; Gjxrobergqr, 
1510, in-foL, gojh. , ,. ^ r. , , ,, :jil ,, , / ,, ; 

6 e livre : Florisando ; ( S^lainanque, J^jcle.Pprr^s, l,5l>0 ? in-fûU 
goth. 
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V livre : Lisuarte de Grecia; Séville, J. Varélâde Salamanca, 
1514, in-foi, goth> r •*.."■ s 

8° livre : Lisuarte 4b Gre&ùy Musftie de <Amadte; Séville, 
Crqnïberger, 1526* ra-foLy gottu , \ i * ^ 

9 e livre.: Amadis de Grema; Bucgosj lB38yto*ft>U gothv Édi- 
tion douteuse. , : .. ■ ^ *■ - . . ' A *'• x «...•/* 

10° livre : Florisel de Wiquea ; ynUadaM , Nie. iTiewîV 1532/ 
in-fol., golh. <. ./. t v. ^ .^ • ' 

11 e Jivre : Ragel ,#?,GreWa;Mediiia de! Garhpo/1533 et» Sé- 
ville, 1536, in-foL> -golh. «Éditions douteuses^ SévitterCrota- 
berger, 1546, in-ft>l,, goik> * 

12 e livre : SUverde Jfc; Sèlvfr; Séville, Uom; dejftoberlis, 
1546, in-foL, gottu A : ; ^ •• t ■ i ' 

Nqu£ î^e, citons, pas. les éditions postémurfiâde ^h^cun dé 
ces livres; on trouvera. à cet égard dâs rrénseigniement» dé- 
taillés dans les ouvrages suivants:: Bmntl,Bianuel duxUtorairt ; 
— Graesse, Tfé*or de livres rares ?A+ P;fdfr<3aiyângbs* Zibïèê 
de çaballerias;\TrQ9Ahv^Q^£mayode utifo'bibitotoêuèsptiftàlu, 
t. 1 er ; enfin dans le Catalogo de \la bibliètdèa\dB^Saltiâ; par' 
P. Salve y Malien ; .Valeneej 1832^t$*oL»g£:ln^, : wœetiofti- 
breu^c foç-simUe, travail bibliograpiriq^.fcHTt/renoîrrqufeMe. : - ï 

t 

2. Tréêduelionè ëà français. ^'** vvr ' "\ 

. • - . . J ' » • • • ii.i 



Nous avons pris pour base de cette. Notice l'article du pète •* 
Niceron, sur d'Hçrberay des EssartSj irçséré au tomte XXXIXde» 
ses Mémoires, en complétant cet article aveci les notes manus- 
crites placées par M. le marquis de Pauimy .en têtç des diffé- 
rents exemplaires des Amadis qui lui ont appartenu, et qui se 
trouvent déposés à la bibliothèque de l'Arsenal. Il importe de 
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conférer cette notice avec le tableau généalogique des Amadis, 
qui se trouve dans la Bibliographie de Melzi, et dans V Essai 
de classification méthodique et synoptique des romans de cheva- 
lerie inédits et publiés. Premier appendice an catalogue raisonné 
des livres de la Bibliothèque de M. Ambr. Firmin-Didot. L'exem- 
plaire que nous avons eu sous les yeux, et qui, renfermant 
les doubles, nous a permis de donner une notice absolument 
complète, appartient au cabinet de M. Ambroise Firmin-Didot. 

Les quatre premiers livres renferment le roman original. Ré- 
digés vers 1465 , d'après des textes pïus anciens , par Garcia 
Ordonez de Montalw, regidor de Médina del Campo, Us furent : 
traduits, en 1540, par àWerberay des Essarts. — Paris, Dents ' 
Janot&X Vincent Seréenas, ici-fol. Les éditions se succédèrent sans j 
changement jusqu'en 1577i 

Le cinquième libre, tout tenttèr composé pârMôntâîvô, vers 
1490, contient /L'histoire û'Esplandkm, fils âïAmadi*;-*- Tra- 
duit par le môme. Paris, Vimrnt 3ertehas,'iï&0, in-fol. v, L T a pre- 
imôre édition 1 doit être de Fan 1544. ' 

Le sixième tivr*(l* eû> espagnol), traduit par le même, Paris, 

1545, iarfoliojconllieiit te récit des* gestes de Lfàmrt dè^rècel 1 
fils d'Esplandian. Le sixième livre espagnol : Florisando, que 
Paez de Hibeira a tiré d'un ouvrage italien, comme on le voit 
dans l'édition de Salamanque, imprimée chez Jean de Porras 
en 1510, in-fol., n'a pas été traduit en français. 

Le septième livre , traduit, par lç.indp%f > aris, Jeanne Marnef, 

1546, in-fol,, renferme l'histoire à? Amadis de Grèce, surnommé 
le chevalier de l'Ardente Épée, fils de Lisvart de Grèce » et de 
la belle Qnolorie* — L r auteti* est Jùim Diaz, bâcÏÏefier en droit 
canon. Dans l'original espagnol , cette histoire 1 ne commence 
qu'au neuvième livre. •,«..• 

Le huitième livre, traduit par le môme. Paris, Etienne Grou- 
leau, 1548. continue les 'aventures du septième. 

Ce sont là les seuls livres des Amadis que tftierberay ait tra- 
duits. Celle traduction fut continuée par d'autres; mais ce qui 

45 
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est de lui est plus estimé que le çestè, tant' par rapport au 
style que pour le fond. En espagnol même, les premiers îipes 
sont les meilleurs. Les derniers ne sonj pas. traduits àeïespa- 
gnol, mais plutôt le ftpit de l'imagination des prétendus tra- 
ducteurs ; c'est ce qui fait que, quand deux yolumes qnj. eu deux 
traducteurs, ils sont fort différents. C'est de ces enfants, mal 
venus d'Amadis que Greuzé de Lesser a dit qu'ils avaient tué 
leur père. ., , . 

Le neuvième livre fut d'abord traduit par Gilles Boiledu^ natif 
de Bullion en Lorraine. L'auteur espagnol est Peïiciano 1 ae 
Silva. Claude Colet revit depuis cette traduction, ddiat il y eut 
une édition, et la publia sous son nom seize mois après, Paris, 
Vincent Sertenas, 1553, in-fol. — Ce neuvième .livre contient 
les gestes de don Floriset de Niquée, qriCfust filz aAmaâxs de 
Grèce et de la belle Niquée. ' . ' * L Jj . ' ' * '. l * 

Ze dixième livre est la suite du neuvième, la seconde partie 
du dixième. La traduction est de Jacques Gohory. Mais 
Gohory a très-peu suivi son original. — Paris, Vincénf Çertenas, 
1553, in-fol. K ' " ^ r 

Le onzième livre d'Amadis de Gaule, pu reluy^ent principal e- 
ment les hautz faitz d'armes de Rogel de Grèce et ceux à*Agésilas 
cfe Colchos, au long pourchas de l'amour de Diane, la plus bejle 
princesse du monde, — répond à la première partie du on- 
zième livre espagnol, dont l'auteur n'est pas connu. Cette tra- 
duction est encore de Gohory, Paris, Jean Longis, 1584, in-fol. 

Le douzième livre, qui continue les mêmes aventures, répond 
à la deuxième partie du douzième livre espagnol. — Traduc- 
teur, Guillaume Aubert, de Poitiers, avocat du roy des trésoriers 
de France. Nous avons de lui une Histoire des croisades. — Paris, 
Etienne Groulleau, 1556, in-fol. 

L'édition in-folio ne contient que les douze premiers livres 
des Amadis. 

Les treizième et quatorzième livres, traictant les haults faits 
d'armes du gentil chevalier Silves de la Selve, fils de l'empereur 
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Amadù de Grèce et de la roypc Finistée. — Ces deux livres ré- 
fondent au douzième et. dernier livre que 1 on connaisse de 
YÀmadis espagnol/ — ll Lè treizième eut pour traducteur 
u Gohory\ soïïslë psëiidoriynie de ttôntluel, 1576, in-4°. Lé même 
uofiofy publia 1e quatorzième,' traduit bar À. T. (Antoine Tyron). 

, Paris. Nicolas Bonfons } 1574, in-4°. l 

^ Ée quinzième livrq, tràictan(lës lïaults faits d'arifiês et amours 
loyalles îles ' vaillants' èf fnvïncïbles chevaliers don Sferamohdi 

x 4e Grèce. et Arrtpdis iï Astre. Paris, Jean garant, 1577. — C'est 
ici le dernier livre aksAmadis àe. Téditïon' in-4 ' qui contient 

A tous les précédents .sans aucun changement, ni pour le fond, 
m npurje style. — Ce quinzième livre est tout entier de l'ima- 

, ginatiOn d'Antoine Tyron. 

K ^ édition in-16, x d'a»lleurs conforme aux deux précédentes, 
contient vingt et un livres, sans compter les volumes doubles, 
traduits ou imaginés par différents auteurs. C'est donc la trà- 
duction in-16 qui est préférable, puisqu'elle conduit le roman 
dIus loin que lçs autrejs éditions, et que tous les faits rapportés 
dans l'édition in-16 continuent assez bien l'intrigue de cet ou- 
vrage, et ont entre eux une liaison suivie. . 

,£e seizième libre et lé£ suivants, jusqu'au vingt et unième in- 
clusivement, sont donnés comme une traduction de Gabriel 
Chappuys, probablement d'après l'italien de Mambrino Roseo, 
et font suite à Tbistoire de Sferamondi; Lyon, Louis Cloquemin, 
15î76rl579. — . Les premiers chapitres du seizième renferment 
tes mêmes choses que le prétendu quinzième livre, donné par 
Tyron; mais la traduction en est différente. 
. Il y a trois doubles parmi ces derniers volumes. — Le dou- 
ble du seizième est de l'invention de Nicolas de Montreux, 
gentilhomme du Mans. Paris, 1577, JeanPoupy. 

Jacques Chariot, Champenois, a fait une deuxième version du 
dix-neuvième livre. Lyon, Louis Cloquemin, 1581 ; et Jean Boi- 
ron 9 une deuxième version du vingtième. Lyon, Louis Cloquemin, 
1581. 
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Les vingt-deuxième, vingt-troisième et vingt-quatrième livres, 
dont on ignore l'auteur, parurent à Parisj Olivier de Varenjies, 
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1615, en 3 vol. in-8°, qui sont trèis-rares, n'y "ayant eugue cett^e 

édition. 

Ces trois livres, que l'auteur donne ppur traduits d.e Pespa? 

gnol, forment une continuation et une nouvelle conclusion des 

Âmadis. Le continuateur n'a fait qu'introduire de Qouveau^ 

héros sur la scène, qu'il donne pour fils des anciens , et leur 

fait arriver les .mêmes aventurés qu'à leurs pères A sans prendre 

la peine d'y rien changer. Ces trois livres sont d'ailleurs 4'up 

ton absolument différent des précédents ' çt ils paraissent avoir 

été composés longtemps après. Le* style n'? ni U noblesse. p| 

la simplicité des premiers. II est rempli d'expressions triviales 

et basses. La liberté naïve des premiers livres est' remplacée 

dans ces derniers par des peintures grossières, et souvent obsr 

cènes, qu'il est inconcevable que l'on ait osé présenter et dè 7 

dier au roi. à la reine-mère, et à madame la princesse de 
Cond. 

Les aventures racontées dan& les premiers chapitres du 
vingt-troisième livre se passent en Amérique, dont il n'avait 
été jusqu'alors fait aucune mention dans tout lé courant de 
1 ouvrage. 

Florès de Grèce entre dans le corps et la suite des Amadis, et 
forme un vingt-cinquième volume, qui doit être place après le 
sixième, puisque Florès est donné pour second fils d'Esplan- 
dian. v *' , ! 

Ainsi Ton ne peut, connaître les Amadis imprimés au* seizième 
siècle, sans lire plus de trente volumes de différents formats ; 
mais, au commencement du dix-septième siècle, il parut un 
nouvel ouvrage qu'il faut encore lire pour connaître les Amâdis 
en entier, car il en contient, pour ainsi dire, lés préliminaires : 

I r il* 

c'est l'histoire du Chevalier du Soleil, et de son frère Rosiclair, 
fils de l'empereur Trébatius. Elle est en huit gros volumes ih-8 6 , 
dont le premier parut en 1620, et le dernier en 1625. Ils! sont 
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vraiment traduits de l'espagnol. L'auteur suppose que Trébatius 

« > > 

et Rosiclair sont les ancêtres des Amadis. 

Belianis de Grèce est un volume qui appartient à cette suite; 
il n*a été imprimé qu'en 1625, in-8°. Enfin, le Roman des ro- 
mans, contenant la conclusion des aventures du Chevalier du 
Soleil, des Amadis, de Florès et de Belianis, forme encore 
sept gros volumes in-8% qui ferment entièrement la marche 
de cette longue suite de romans, et la portent bien à cinquante 
volumeé. 

ÏÏ est certain que ce qu'il y a de meilleur dans cette espèce 
de bibliothèque romanesque, et ce qui en a fait la fortune , ce 
sont les cinq premiers livres.des Amadis. C'est cette partie de 
1 histoire qu'on s r est le plus empressé de mettre en français 
moderne, afin de la faire connaître aux gens du monde; mais 
il pestait encore à chercher dans plus de quarante volumes de 
la suite ce qu'ils pouvaient contenir d'agréable. C'est ce que 
If. de Paulmy entreprit d^exécuter en publiant deux volumes 
iii-12, 1780, sous le titre d'Histoire du chevalier du Soleil, de son 
frère Rosiclair, et de leurs descendants. ( Voy. Mélanges tirés d'une 
grande bibliothèque, partie VIII, p. 371 .) 

Oh joint ordinairement à la collection des Amadis le recueil 
suivant : Thresor de tous les livres d 1 Amadis de Gaule, contenant les 
harangues, epfâres, concions, lettres missives, demandes, responses, 
respliques, sentences, cartels, complaintes, et autres choses plus ex- 
cellentes , — très-utite pour instruire la noblesse françoise à Vélo- 
quence, vertu, grâce et générosité. — Dernière édition, rédigée en 
deux vol. — À Lyon, pour Jean-Anth. Huguetan, 1582 et!606. 

« Il n'estpoint besoin (amiables lecteurs), dit la Préface, que je 
vous face entendre combien le livre d 1 Amadis a eu de faveurs en- 
vers tous bons esprits, tant pour la fluidité de son langage, que les 
belles et grandes harangues, concions, lettres, cartels, devis et 
p'our-parlers contenus en iceluy, et aussi pour la disposition de 
ses comptes, tant bien deduitz et entretenuz , qu'il est (ce me 
semble) peu possible d'escrire et traicter mieux, ni plus à 



pr6pôi\ Jaçoit <ju y «ii6uns (efcfim&n&YatfeptosgtaQde chose) ont ^ 
aucurietneiit^ésdàigié'I^BuWë'; mâîs'ilne ëétifmWMnetvkiWi 
1er, pour l'àiîdacè étvantarice <!jue' cefc 'nouveau^ escThrai^s -se'* 1 
vendiquënt, ne troutarit rien lion que ce qui sort cfe ïettT boà- v 
tique et brave invention , estimans tous autres escçits commue 
chose légère, et de petit pris. — Ce que considérant,' et aussi 
que le plus grand fruict qu'on peut recueillir audict livre con- 
siste esdictes harangues, lettres, epistres, et graves concions, 
en iceluy livre contenuz, les ay bien voulu extraire et retirer du* 
dict livre d'Ama^/vous avisantqu^'lp tout ^Uig^rnent veu, 
le bon esprit trouvera le moyen et grâce de haranguer, con- 
cionner, parler, et escrire de tous affaires qui s'offriront devant 
sësyeiix, et pourra lé 'tout priptemenï à*c<Wmô^ 
selon les occurrèhcèè de ce qui ^^i^èritefiiMaèittitffii^^ ? ja ■"* 
Cet ouvrage siri*dlier tèritfertoef'dés 'èxtfaftidtt' ¥«Hvrè *<*»'» 
XXPmclusivemeht 1,Mf%, " ;v ^ r " v ^' ;v (,li ^t'f.b *o\ 

: " > •■ • '' « l " ' f --»«Jp : b . 1.1' --, t'c.Y yu;'> 3JSOU 

— iùjjjO'li ii.' :, v5q jî'y;aica 

3. ïrattuctîoris en langues étranger èè'. tL ' ±y '° ^'v^' 

Il existe de IVifauBttfdtolrfd^^ 
italien et ahglaisyj mm tBlserftJte&^iifïfiomp^s^sojr, Bfllfi^ta 
Les qra ti&|iijéfty ers ; lïVree,o amprf iaé& ifc-l*mdce$i i<h£Y «A8WO 
reptcdans'JfipoatalogM d& IftiiibliotbAque iJ^d^ienjiftyderjr^} 
màs tf^^dvWhB0thec&urïDr.fiv.e>firAiîia<>k*of 4WHft* $ £ û !i()É 
id'Frai^jTOn&ltareétft Wifdfe-tolbelraesltite^ 4Bto<8ftgU§ba 
ao^'^bti priied 9 4n)itilegc|eptfQ(.459S # j lhe_<*îfQ*tftt&j0$ &|1)PPji 
Aylmer. wag ;a£fcxe&j*0 «¥ejgs*ïtoook i of Jjbhe/prigipal*. sbrrnWafr/ 
ton? IIIy\^ aS&nr«jY^(fa :^-r ; ,- j v - 

-Enfin ^: dom, Giéimctnem v )d^ ÀO^de^aa &iittei*j&n$W& Q^tc 
cAofte, affirme que YAmadis obtint xtà&&i\&:toçw$^ jtf&tëL 
traduction eh hébreuioïiii effet ^^ MijGTa«fl^i T daa$)SOTi J ?>^sorjS« 
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tome» rat ex, supplément, p. 30, en cite une édition sans date, 
in-folio^ imprimée à Çon^tan tinople , par Elieser ben Gerson 
Soncini^ ^^t^traciuaiio^ dit-il, des quatre premiers livres 
« d'Afli^s de ; Chaule en hébçeyi par Jacob ben Mose Algabbai, 
a demeurant à Constantinpple, est restée inconnue à tous les 
' 'biographes, i 
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(«TVIlAOES NÉS DE 1 I/AMADIS DE GAULE. 



.•' •; , -' r . 1 



« » A 



.Oiitre YrMw4i$i f&Fraîicia, dont il a été parlé, à la page 18, 
l'œuvre deltfontalvo adonné naissance à un certain nombre de 
CQj&ppsitioiifi qg'il n'est pas sans intérêt de connaître. 

C'est d'abord : i Q la Tragi-Comédie d' Amadis de Gaule, com- 
posée vers 1521 par Gil Vicente, que les Portugais regardent 
comme le père de leur théâtre. .. . 

2° Amadis, tragédie en musique, représentée par l'Académie 
royale de musique. — Paris (Holl., Elzévir), 1684, petit inr!2. 
La musique est de Lulli. 

3° Le Nouvel Amadis, po@me en dix-huit chants, 1771. C'est 
le prémier-essai, un peu développé, de Wieland dans le genre 
chevaleresque, qui lui inspira dans la suite un chef-d'œuvre, 
Oùéhyn.Ttimt là préface de sa première édition, l'auteur a soin 
dentiusAvéHfcqtiêson roman n'a rien de commun que le nom, 
sdK-avéfe le célèbre Amadis de Gaule, soit avec VAmadigide 
BerriardoTfitsso; il a,; dit-il, inventé tous ses personnages, et 
les £ fàfts feuàfci fôtts qu'il lui a été possible. — On est frappé, à 
la lecture dfe -ce pb&tiieV des nombreuses traces de français qui 
s'y trouvent; Wieland a été jusqu'à employer assez fréquem- 
ment dés œftset des expressions de notre langue, qui ne pro- 
duisent pa* toujours un bon effet. 

Cet ouvrage de Wieland nous fournit l'occasion de citer l'o- 
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pinion de Goethe sur le roman d' Amadis de Gaule. Il écrivait à 
Schiller, en janvier 1805 : 

« Poiir chasser l'ennui, je me suis mis à lire toute sorte de 
choses, et entre autres Amadis de Gaule. Il est vraiment hon- 
teux que je me sois tyis$é arriver à l'âge que j'ai sans avoir 
connu cet excellent ouvrage, autrement que par ceux qui l'ont 
parodié. » . 

4? Amadis, po8me, parCreuzé de Lesser; Paris, 1813, 2 vol. 
în-18. 

5° Amadis de Gaule, par; Alphonse Pages. — Paris, Académie 
des bibliophiles, 1868, in-46. Q'est une analyse des quatre 
premiers livres de lq, traduction d'Herberay des Essarts, pré- 
cédée d'une Introduction où l'auteur «'appuie surtout sur notre 
ouvrage. 
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